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AU LECTEUR 



Avec la présente livraison, le Naturaliste canadien 
commence sa 35e année d'existence. Cette longue période 
de vie est bien un peu étonnante, dans notre Province, 
pour une revue consacrée aux sujets scientifiques, alors que 
les publications littéraires, qui s'adressent pourtant à une 
clientèle assez considérable, ont tant de peine à éviter un 
trépas prématuré. 

Mais la satisfaction que nous fait éprouver cette vita- 
lité du Naturaliste n'est pas sans mélange. Car nous ne 
pciuvons pas nous défendre de regretter vivement qu'il ne 
nous soit pas possible, faute de ressources, soit d'augmen- 
ter son format, soit de lui assurer la collaboration régulière 
de nombreux écrivains. 

Heureusement, quelques-uns de nos hommes de science 
s'adre>sent de temps en temps à nos lecteurs, et, par pur 
dévouement pour la science, veulent bien rédiger pour le 
Naturaliste des articles toujours intéressants. Ces mes- 
sieurs comprennent, évidemment, comme nous que notre 
I— Janvier 1908. 
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modeste publication est bien, somme toute, une véritable 
œuvre nationale, puisqu'elle est la seule, chez les Français 
d'Amérique, qui soit consacrée à la difiFusion des sciences 
naturelles. Seulement, nous voudrions bien les voir figu- 
rer beaucoup plus souvent dans nos pages. Quelqu'un fit 
jadis reproche à l'abbé Provancher de vouloir écarter 
la collaboration de son œuvre du Naturaliste canadien. 
L'accusation était fausse de tous points, comme elle le 
serait si on la proférait à notre égard. Notre désir serait, 
au coutraire, d'avoir à publier, en chacune de nos livraisons, 
deux ou trois communications de nos amateurs ou de nos 
naturalistes de profession. — Nous invitons même tous nos 
lecteurs à nous communiquer les observations qu'ils au- 
raient occasion de faire dans le domaine de l'histoire natu- 
relle. Les sciences naturelles sont dites sciences d'obser- 
vation, et leur progrès tient à la constatation multipliée 
des faits, même des faits qui peuvent sembler n'avoir pas 
d'importance. En effet, il n'est pas rare de voir un fait ap- 
paremment négligeable donner la solution d'un problème 
scientifique que l'on cherchait vainement jusque-là à com- 
prendre. Nous voulons donc accueillir toujours avec em- 
pressement toutes les communications de faits et d'obser- 
vations qu.i nous seraient adressées, et que nous regarde- 
rons comme des services rendus à la science. C'est que tel 
fait, telle observation, enregistrés dans les pages de la revue, 
sont comme mis en réserve, en attendant que certain jour 
quelqu'un les utilise. Il est donc à désirer que soient re- 
cueillis de la sorte le plus de faits et d'observations qu'il 
est possible. 

Il n'y a du reste qu'à feuilleter les volumes du Natura 

liste canadien^ pour voir que nos collaborateurs ont rendu- 

de grands services à l'histoire naturelle du Canada, en dé- 

.veloppant, en précisant ou en modifiant les données que 

nous avions sur la faune et la flore de notre pays. 
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LA BIOGRAPHIE DE VABBÊ PROVANCHER 



On nous écrit : 

. . . «f Quand donc allez-vous continuer et terminer la 
biographie de feu Pabbé Provancher ? A plusieurs reprises 
vous avez annoncé, dans le Naturaliste^ votre intention de 
reprendre ce travail. Mais l'exécution n'a pas suivi l'in- 
tention. Laissez-moi vous dire que beaucoup d'amis de 
l'œuvre du Naturaliste canadien tiennent à voir compléter 
cette vie du fondateur de la revue. C'est vous, évidemment, 
qui êtes le plus en état de rendre justice- à votre ancien 
ami, que vous avez connu de si près. Or, je ne voudrais 
certainement pas vous effrayer ni vous affliger ; mais enfin 
vous devez bien admettre que vous n'êtes pas moins justi- 
ciable du trépas que vos lecteurs, et qu'il serait q^iasî 
désastreux de vous voir partir pour un monde meilleur 
sans avoir achevé la vie "de notre grand naturaliste caua- 
dien-français ». 

Notre correspondant a raison sur tous les points, mais 
particulièrement sur notre manque absolu de garantie d'im- 
mortalité. De toute évidence, en effet, nous descendons le 
fameux coteau, au bas duquel on ne cherche pas généra- 
lement à arriver le plus tôt possible et en volant le tour de 
son voisin... Toutefois, suivant le cours ordinaire des 
choses et si.., la courbe des contingences continue, à 
notre sujet, à se dérouler très régulièrement, nous espérons 
avoir le temps de terminer notre travail biographique sur 
l'abbé Provancher, avant de voir se rompre le fil de nos 
jours. 

Nous croyons avoir déjà expliqué pour quel motif 
nous avons interrompu la composition de cet essai biogra- 
phique. Depuis plusieurs années, nous avons eu à présen- 
ter au public quelques travaux littéraires et scientifiques, 
dont la préparation et la publication nous ont complète- 
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ment absorbé. Puis, l'année dernière, comme nous nous 
disposions à mettre de nouveau la plume à la main pour 
continuer à tracer la vie de M. Provancher, la pensée nous 
est venue qu'il serait sage de laisser là la plume pour le 
moment, afin d'entreprendre la lecture de toute la corres- 
pondance reçue par l'abbé Provancher et qu'il nous a 
léguée par son testament. Bien que cette correspondance 
ait été parfaitement classée suivant l'ordre des dates par 
M. Provancher lui-même, il faut encore bien du temps 
pour la parcourir et en extraire des» renseignements à utili- 
ser plus tard. Il y a déjà quatre mois que nous travaillons 
à ce dépouillement, et nous ne sommes pas encore à la 
moitié de la tâche. Cette correspondance est en efiFet con- 
sidérable : nous estimons qu'elle contient au moins de 
7<x>o à 8000 lettres. Il faut dire aussi que l'abbé Provan- 
cher, poussant son esprit de collectionneur jusqu'aux ex- 
trêmes limites, conservait et classait à leur date jusqu'aux 
lettres, d'une couple de lignes, oii l'on annonçait l'etivoi 
inclus de « trois chelins » pour payer l'abonnement à la 
Gazette des Familles^ qu'il publia durant quelques années ! 
Nous en avons donc pour cinq ou six mois encore à 
parcourir cette correspondance, étant donné que nous ne 
pouvons consacrer à cette occupation que deux ou trois 
heures par semaine. Auj-si ce n'est pas avant l'été pro- 
chain que nous pourrons nous remettre à la rédaction de la 
biographie de l'abbé Provancher, pour la poursuivre en- 
suite jusqu'au bout, excepté, sans doute, le cas d'une cas- 
sure inopinée. . . du fil de notre existence. Et encore, dans 
cette occurrence, celui qui nous remplacerait au <r fauteuil 
4e rédaction » du Naturaliste canadien n'aurait qu'à tirer 
profit des notes que nous aurons réunies, pour terminer le, 
tableau de la vie du Fondateur de cette revue. 



ENTOMOLOGIE S 

STATIONS BIOLOGIQUES DU CANADA 



Le Bureau des directeurs des Stations biologiques du 
Canada s'est réuni, à Ottawa, le i8 janvier. Le directeur 
du Naturaliste canadien^ soufiFrant des suites d'un accident 
de voiture dont les journaux ont parlé, n'a pu y assister. 
Nous espérons toutefois qu'il nous sera possible de donner 
prochainement à nos lecteurs quelques nouvelles des déli- 
bérations qui ont marqué cette réunion de naturalistes. 



ENCORE LE POULAMON 



On a vu, d'après la dernière livraison du Naturaliste 
canadien^ que le Poulamon n'est autre chose que la Petite- 
Morne ou la Loche. 

L'un de nos abonnés et amis, M. le chanoine Sylvain, 
de Rimouski, qui a fait de nombreuses excursions dans les 
domaines de l'histoire, a bien voulu nous faire savoir que 
Lescarbot a fort bien mentionné le Poulamon, sous le nom 
de « Pounamon », dans son Histoire de la Nouvelle-France^ 
oii il a parlé aussi du « Houmard », del' « Eplan », etc. 
Nous laissons volontiers aux étymologistes le soin de résou- 
dre les problèmes de linguistique qui pourraient être sou- 
levés en ces matières par ces appellations curieuses. 
o 

DE LA CIRCULATION DU SANG CHEZ LES 
INSECTES 



En terminant, le mois précédent, le sujet de la 
Digestion, nous avons vu que les liquides nutritifs entrent 
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à la fin dans le courant circulatoire pour être distribués 
par lui dans tous les tissus composant le corps et les nour- 
rir, c'est-à-dire pour procurer leur renouvellement et, au 
moins à une période de la vie de l'insecte, leur accroisse- 
ment. Ce « courant », c'est le sang ou liquide sanguin ; et 
la course qu'il accomplit en se rendant dans toutes les 
parties du corps, c'est ce qu'on appelle la Circulation. 

La circulation chez les insectes est beaucoup moins 
compliquée que chez les animaux vertébrés. Il suflSra, 
pour la bien comprendre, de traiter brièvement : du sang^ 
du vaisseau dorsal^ et du mécanisme de la circulation. 

Sang. — Chez les insectes, le sang est incolore, ou de 
couleur jaune pâle ou vert pâle ; exposé à l'air, il se noir- 
cit. Il se compose d'une partie 
liquide, qui est le « plasma » et 
qui lui donne sa couleur ; et 
d'une partie solide, formée de 
cellules diverses par l'âge et 
par les dimensions, qui flottent 
dans le plasma. 

Vaisseau dorsal. — Le vais- 
seau dorsal, qui porte aussi le 
nom de cœur chez les insec- 
tes, est un tube qui court tout 
le long de la région dorsale du 
corps, principalement dans l'ab- 
domen ; sa partie antérieure, 
nommée aorte, est une simple 
Circulation du sang artère qui transporte le sang 
dans la tête, en passant à tra- 




Fig. 12. 



chez rinsecte. 

vers le thorax. 



Fig. T2. — Insecte de' rordre des névroptères, à qui Ton a enlevé let 
ailes droites et les pattes du côté gauche. — a, vaisseau dorsal. — b^ cou- 
rant sanguin latéral. 
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Quant au cœur ou vaisseau dorsal proprement dît, il 
se compose d'une suite de chambres, nommées ventriculi- 
tes^ et généralement à peu près aussi nombreuses que les 
anneaux de l'abdomen. Les muscles dorsaux et ventraux 
forment autour du vaisseau dorsal une sorte d'enveloppe 
plus ou moins complète nommée péricarde. — Chacun des 
ventriculites s'ouvre dans celui qui le précède par un ori- 
fice étroit et pourvu d'un repli valvulaire. En outre, ce 
repli valvulaire, qui se trouve donc en arrière de chaque 
ventriculite, porte de chaque côté un orifice, nommé ostio/e^ 
communiquant avec la cavité générale du corps et muni 
d'une valvule. 

Voilà quel est, dans son ensemble, l'appareil de la cir- 
culation du sang chez les insectes. 

MÉCANISME DE LA CIRCULATION. — La masse du sang, 
chez les insectes, est contenue dans toute la cavité inté- 
rieure du corps ; et les divers organes intérieurs sont 
comme baignés dans ce liquide sanguin. Peu à peu le 
sang pénètre dans le vaisseau dorsal, et se dirige, par l'aorte, 
vers l'avant du corps où il s'échappe à travers les organes 
de la tête, pour retomber ainsi dans la cavité générale. 
Comme on le voit, le sang est animé d'un mouvement 
continuel dans le corps des insectes, et c'est là ce qu'on 
appelle Circulation du sang dans ce groupe de petits 
animaux. 

Il reste à expliquer de quelle façon se produit ce mou- 
vement continuel du sang chez les insectes. 

C'est le vaisseau dorsal qui est le moteur du 
sang, et l'on comprend bien qu'il soit désigné comme le 
« cœur » des insectes, puisqu'il joue le même rôle, quoique 
d'une façon plus simplifiée, que le cœur des vertébrés. 
En réalité, chacune des chambres ou ventriculites du vais- 
seau dorsal agit indépendamment des autres, et l'on pour- 
rait dire qu'il y a chez les ipsectes autant de cœurs que le 
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vaisseau dorsal compte de divisions. Etudier donc ce qui 
se passe en un ventriculite, c'est étudier ce qui a li-^u dans 
tous, «et c'est comprendre le mécanisme de la circulation. 

Eh bien, tout comme le cœur des vertébrés, le ven- 
triculite est continuellement, sous l'action de la vie, le 
siège d'un mouvement alternatif de dilatation et de con- 
traction. LfOrsque le ventriculite se dilate, les valvules des 
deux orifices de sa base s'ouvrent, et le sang pénètre à l'in^ 
térieur. Ensuite, les valvules se fermant, le ventriculite se 
resserre, et le sang pressé par cette contraction n'a plus 
d'autre issue que celle conduisant au ventriculite suivant 
C'est là tout le mécanisme qui fait avancer lesangd*arrière 
en avant, jusqu'à la tête, d'où il revient, en s'écoulant à 
travers les organes, dans la cavité générale, où il est d'ail- 
leurs attiré par le vide qu'y produit incessamment le vais- 
seau dorsal qui se remplit du liquide sanguin aux dépens 
de cette cavité. 

Voilà comment, chez les insectes, se fait la circu- 
lation du sang, par un mécanisme extrêmement simple, 
et qui ne rappelle que bien peu l'appareil circulatoire des 
vertébrés, lequel consiste en un système de canalisation très 
compliqué d'artères et de veines. 



LES CHIENS ET LA MUSIQUE 



Les Chiens sont doués d'un sens musical très fin et ils 
reconnaissent parfaitement les notes. On sait quelle grande 
aversion ils ont pour les tons mineurs, et il suffit de jouer 
un morceau dans ces tons pour entendre un Chien émettce 
de lugubres hurlements. 
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A ce sujet le docteur 'Kaliscer a publié le résultat de 
«es recherches et de ses expériences dans les comptes 
rendus de l'Académie des Sciences de Berlin. 

L'expérimentateur se servit d'abord d'un petit orgue 
démettant neuf sons, puis d'un piano ; et ensuite d'un har- 
monium il émettait une certaine note, et tant que cette 
note durait il donnait au Chien de petits morceaux de 
viande. Qnand l'animal était habitué à cette note, il en 
jouait une autre pendant toute l'émission de laquelle les 
morceaux de viande restaient dans sa main. 

En peu de temps, les sujets réussissaient à distinguer 
avec une grande sûreté les deux tons, et ils le prouvaient 
«n prenant ou en évitant de prendre les morceaux de 
viande laissés sans garde. 

Chez tous les Chiens qu'il expérimenta, il trouva le 
même sens musical ; mais la durée de leur instruction fut 
très variable. D'abord les notes prohibitives étaient jouées 
jusqu'au moment où le Chien pouvait distinguer une note 
4e son dièse, et finalement le Chien réussissait à reconnaî- 
tre une note fausse que souvent un homme ayant l'oreille 
musicale ne percevait pas. 

Dans ses expériences, Kaliscer a remarqué en outre 
•que les Chiens avaient une finesse d'ouïe paraissant varier 
avec la température. 

{D Elevage^ Bruxelles.) 



UTILISONS NOS FRUITS 



Les fruits constituent un aliment de premier ordre 
par ce seul fait qu'ils se digèrent et s'assimilent avec un 



lO LE NATURALISTE CANADIEN 

minimum d'effort en produisant un maximum de rende- 
ment utile. L'eau suciée des fruits s'assimile dans la 
proportion de 99% ; c'est le prototype du potentiel alimen- 
taire immédiatement assimilé. 

On devrait manger les fruits au commencement des 
repas et non à la fin, quand l'appétit est nul et que Testo- 
mac est dilaté par l'ingestion de plusieurs plats de viande. 

La nourriture fraîche des fruits possède une action 
excitante sur l'estomac que n'a pas la nourriture chaude 
épicée. L'eau de constitution des fruits vivants jouit 
d'une vitalité spéciale, d'un potentiel radio-actif, analogue 
à la force spéciale des eaux minérales prises au griffon 
même d'une source captée. Aussi les fruits consominés 
avant le repas constituent-ils le meilleur des apéritifs par 
la double sécrétion gastrique qu'ils provoquent (abondan- 
tes sécrétions psychique et chimique). 

On peut dire que l'acide urique, résidu fatal de l'excès 
alimentaire des viandes est le plus grand ennemi de l'hu- 
manité ; c'est lui qui engendre les arthritismes, la maladie 
de Bright, les néphrites, la goutte, les maladies du foie, le 
rhumatisme, l'alcoolisme, le cancer, les affections de l'es- 
tomac. 

Les expériences très précises de Chauveau, de l'Insti- 
tut, les travaux d'Alquier et Dronineau, ont prouvé que 
l'organisme n'a rien à craindre de la combustion des hy- 
drates de carbone (fruits et graines) ; l'eau et l'acide car- 
bonique qui en résultent ne sont pas des déchets dan- 
gereux. 

L'albumine des viandes, au contraire, esé extrêmement 
nocive dans ses produits de combustion. 

Dans la pratique comme en théorie, les hydrates de 
carbone constituent le meilleur combustible dont l'orga- 
nisme puisse se servir, et celui qui se trouve le mieux 
convenir à la machine animale. 



NOS FRUITS II 

Une graine qui germe, une fleur qui s'évanouit, déga- 
gent de la chaleur. C'est le sucre végétal qui sert de com- 
bustible. Le sucre est le vrai charbon de la machine 
humaine. L'alimentation sucrée naturelle est l'alimenta- 
tion dynamique par excellence, c'est-à-dire celle qui en- 
gendre le travail et la résistance à la fatigue. 

La construction de l'édifice végétal exige un certain 
travail; une certaine énergie. La lumière et la chaleur du 
soleil fournissent ces apports d'énergie. 

On sait par exemple que le dattier a besoin d'une 
chaleur totale d'environ 5000 degrés avant de mûrir ses 
fruits ; il faut à la vigne 2900 degrés ; le froment reçoit 
environ 2000 degrés jusqu'à lépoque de la moisson; l'orge, 
1000 degrés. 

Mais cette énergie calorifique ou lumineuse, une fois 
le travail accompli, n'a pu disparaître, car rien ne se perd. 
Aussi la reirouve-t-on intégralement dans la plante, dans 
le fruit. L'énergie calorique ou lumineuse du soleil s'est 
transformée en énergie vitale à sa source. 

Le sucre aliment devrait tuer l'alcool poison. Les 
mangeurs de fruits tCont jamais soif. Voilà encore une 
vérité méconnue et mise en évidence par tous les cyclo- 
touristes. 

Dans les fruits frais, les frugivores trouvent à la fois 
boisson et nourriture solide, satisfaisant ainsi les deux 
principaux besoins de l'organisme. Alors que les alcooli- 
ques ont toujours soif en raison directe du nombre de verres 
absorbés, les frugivores n'éprouvent pas la sensation péni- 
ble de la soif. 

Les fruits alcalinisent le sang; à ce titre ils sont 
précieux à tous les arthritiques, aux goutteux, aux dyspep- 
tiques qui vont à Vichy suivre des traitements coûteux et 
parfois dangereux. 

(V Elevage^ Bruxelles.) 
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NOTES BIOLOGIQUES SUR LE VISON 

Par l'abbé A.-L. Let acq 

{Mémoire lu en la séatice du 4. juillet içoy de la SociiU des 
Amis des Sciences naturelles de Rouen,) 



Le Vison se maintient commun dans les hautes vallées 
de la Touque et de la Vie ; on le constate toujours aux 
environs de Vimoutiers, à Aubry-le-Panthou, Guerque- 
salles, Orville, Ticheville, Pontchardon, etc. ; chaque an- 
née, les captures sont nombreuses, surtout en hiver. 

Cette région est donc très favorable pour étudier les 
habitudes du Vison, qui, malgré d'activés recherches, sont 
encore peu connues. 

D'après le professeur Trouessart, le Vison se nourrit de 
poissons, grenouilles, écrevisses et rats d'eau ; il se creuse 
une sorte de terrier entre les racines d'arbres qui baignent 
dans les rivières ou les étangs, ou bien encore il habite 
quelque vieil arbre creux des rives. . . La femelle met bas, 
au printemps, dans son terrier ou dans le trou d'un arbre, 
de quatre à cinq petits (i). 

Ces règles sont loin d'être absolues. Voici quelques 
faits recueillis à Pontchardon, sur les bords de la Touque, 
qui montrent la facilité d'adaptation de certaines espèces 
aux conditions variées d'existence, oil elles se rencontrent. 
J'en dois la communication à mon excellent ami M. 
Lecœur, pharmacien de première classe à Vimoutiers et 
membre de notre Société. 

Il y a quelques semaines, un cultivateur de Pontchar- 



(i) Dr Trouessart : Les Mammifères de France, Paris, Deyrolle, 
in-8<», p. 214; R. Martin et Roi<unat : Les Vertèbres sauvages dé 
l'Indre, Paris, Société d'éditions scientifiques, 1894, in-8°. p. 54. 
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don^ en détassant des fagots dans une barge située à deux 
mètres de la rivière, aperçut un Vison femelle qui allaitait 
ses petits ; il réussit à le tuer. Les fagots étaient faits de 
bois d'aune très moussu, et le nid où reposaient les jeunes 
Visons était entièrement composé de cette mousse et placé 
sur un fagot à 30 centimètres du sol, tout près du bord de 
la barge. 

Ce qui avait attiré l'attention du cultivateur, c'est que 
les Lapins, nombreux sous sa barge, diminuaient sensible- 
ment depuis quelque temps ; le meurtrier n'était autre que 
le Vison lui-même ; il tuait les Lapins, leur suçait le sang, 
et ne mangeait que les organes internes, viscères, cœur, 
poumons, dédaignant la chair musculaire. La mère ap- 
portait aussi sans doute de jeunes Lapins à ses petits, car 
on en a trouvé plusieurs autour du nid. Les jeunes 
Visons étaient au nombre de cinq* 

Ce fait des mœurs du Vison rappelle celles de la 
Loutre. La Loutre est, comme le Vison, un impitoyable 
ravageur de nos rivières et de nos étangs ; le poisson est 
son mets favori et elle en détruit une quantité prodigieuse, 
mais elle ne dédaigne pas les petits mammifères qui fré- 
quentent les stations aquatiques. Ainsi, le Lièvre, qui se 
plaît au bord des eaux, est souvent une de ses victimes ; 
fine et rusée, la Loutre, incapable de le prendre à la course, 
le guette au passage, le saisit à la gorge et l'étrangle d'un 
coup de sa terrible mâchoire (i). 

Encore un détail sur les mœurs du Vison, qui me 
paraît inédit ; il me vient également des bords de la 
Touque. Uil pêcheur de Ticheville ayant vu un Vison 
porter une Truite, puis une seconde dans une vieille sou- 



(0 A.-L. Lbtacq: La Loutre ei le Vison dans le département de 
^OmAy Journal d'Alençon, Nos des 30 novembre et 2 décembre 1901 ; 
La Loutre, ne se. naurtit^lU qua de poisson f Ibid., id., n^ du 17 déc. 
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che de frêne, non loin de la rivière, en trouva plusieurs 
emmagasinées au fond de la cachette. Je n'ai lu nulle 
part que le Vison eût, comme certains rongeurs, un garde- 
manger où il amassât des provisions pour plusieurs jçurs. 



GLANURES D'HISTOIRE NATURELLE 



LES SERPENTS DANS L'INDE 

Pour les habitants d'un pays comme le Canada, où le 
Serpent le plus mortel est probablement la chenille Tus- 
sock, il est assez diflScîle de concevoir la situation d'un 
peuple dont toute la vie se passe en craintes continuelles 
des Serpents et en précautions contre ces reptiles. Telle 
est la condition des peuples de l'Inde, où il semble que les 
Cobras et leurs nombreux congénères forment le gros de la 
population. Il est. pour cette raison, très désagréable aux 
étrangers de vivre en un tel pays. Ils s'y habituent cepen- 
dant. D'abord, ils vivent jour et nuit dans des transes 
terribles ; mais après quelques mois, la frayeur disparaît 
peu à peu ; et quoique le danger soit toujours présent, il 
est vrai de dire que les précautions prises par les Euro- 
péens sont suffisantes pour réduire le nombre des fatalités 
à un chiffre relativement faible. 

C'est sur les naturels du pays que s'exerce le fléau 
avec la plus grande sévérité, et ce sont eux qui fournissent 
presque entièrement la longue liste mortuaire. Les sta- 
tistiques démontrent que pas moins de 20,000 personnes 
sont tuées annuellement, dans l'Inde, par les Serpents veni- 
meux, et quatre ou cinq autres mille par d'autres animaux. 
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Si un tel record provenait d'une bataille ou d'un accident, 
comme une tempête ou un tremblement de terre, il ferait 
frémir le monde entier. Mais on y est si habitué qu'on ne 
s'en émeut guère. Une autre raison, probablement, est 
que le nombre des personnes victimes des Serpents ou 
autres animaux est si petit eu comparaison avec le nombre 
des personnes emportées par les épidémies et les maladies 
infectieuses, qu'il ne peut, de lui-même, faire une grosse 
impression. 

POISON DE FOURMI EN MÉDECINE 

L'utilité possible du poison de Fourmi, en usage médi- 
cinal, est une question débattue parmi les expérimenta- 
teurs de la science. L'ingrédient le plus caractéristique 
de ce poison est l'acide formique, un composé chimique 
obtenu, comme on le sait, par la pression des Fouroiis. On 
dit que cet acide est un stimulant puissant et qu'il peut 
être employé avec avantage dans les cas de défaillance ou 
d'extrême faiblesse. On peut, d'ailleurs, produire facile- 
ment l'acide formique dans un laboratoire. Mais la diffi- 
culté est que l'on n'a pas encore une science complète de 
la composition du poison de Fourmi, qui constitue un 
problème très subtil de la chimie organique. En tout cas, 
c'est un poison violent, comme le prouvent les effets des 
morsures de ces terribles insectes. Dans nos latitudes 
tempérées, les grosses Fourmis guerrières sont inconnues ; 
mais dans les régions tropicales il faut compter avec elles. 

On prétend que les chirurgiens grecs font un usage 
cuiieux d'une certaine espèce de ces Fourmis guerrières. 
Lorsqu'il faut coudre une déchirure ou une coupure, au 
lieu de faire des points avec aiguille et fil, on applique 
une Fourmi dont les mâchoires, saisissant les deux lèvrts 
de la plaie, les rapprochent en se refermant et les tiennent 
collées l'une contre l'autre. Alors, d'un coup de ciseau. 
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on fait sauter la tête et le corps de Pinsecte, ne laissant là 
(^ue les mandibules qui ne lâchent pas prise et ne sont 
enlevées qu'après la cicatrisation de la blessure. 

B. 
o 



PUBLICATIONS REÇUES 



— Bulletin de la Société des Amis des Sciences naturelles de 
Rouen. 41e année, iço^, Roueit, içoô, 

La botanique et l'ornithologie font le sujet du plus grand 
nombre des mémoires contenus dans ce volume. Nous y re- 
marquons une Florule des environs de Rouen en 1760, par M. 
Alf. Poussier, un de nos anciens correspondants. Plusieurs 
ecclésiastiques ont des travaux scientifiques publiés dans ce 
volume. 

— (Industrie laitière et Réfrigération) Usage de la glace 
sur la ferme, par J.-A. Ruddick. Ottawa, 1907. 

— Proceedings of the Academy of Natural Sciences of Phila- 
delphia, Vol. LIX, 1907. 

Dans une étude sur les Gordiacésde l'Amérique du Nord, 
M. T.-H. Montgomery, jr, remplace le nom si connu de 
Gordius aquatkus Linn. par celui de G. villoti Rosa. 

— - roceedings of the Indiana Academy of Science, iço6. 

— Notes on the Preparatory Stage of some species of Cana- 
dian Lepidoptera, by James Fletcher and Arthur Gibson. 
Ottawa, 1907. 

Ce Mémoire, qui fut présenté à la Société Royale du 
Canada au mois de mai dernier, est une intéressante et utile 
contribution à une plus complète connaissance de nos insectts. 
Il y fst question d'une demi-douzaine de nos lépidoptères du 
Canada. 

— (Smithsonian Institution.) Report on the progress and 
Condition of the U. S. National Museum for the year ending 
June 30. 1907. 

Ce Rapport traite des sujets les plus divers relatifs au 
grand musée national de Washington : partie financière, 
études et publicntions» achats, dons et échanges. Tout celai 
a.son intérêt, même pour le grand public. 
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UNE EXPLICATION 



Cette livraison du mois àtjévrter n'arrivera donc au 
lecteur qu'à la fin de mars ou au commencement d'avril. 
Comme il y a six ou sept semaines que la « copie » était 
rendue à Timprimerie, ce n'est guère notre faute si nous 
sommes si en retard. C'est la faute de l'imprimerie ! 
D'ailleurs, l'imprimerie nous a expliqué que ce n'est pas 
de sa faute non plus, mais bien celle de tels et tels. Nous 
arrêtons ici la série des justifications, qui pourrait nous 
mener loin si nous voulions la suivre. 

Mais s'il y a quelque lecteur assez bonne âme pour 
croire qu'il n'y a jamais eu de revue qui ait eu à se repro- 
cher des retards aussi considérables, nous lui dirons ce qui 
suit. Nous avons là, sous les yeux, le numéro de janvier 
d'une belle publication scientifique de l'IUinois, où nous 
lisons que l'une de ses livraisons de l'an dernier a mis plus 
de quatre mois à sortir des mains de ses imprimeurs. 
Mais cela n'est rien encore! Imaginez que cette revue, 
ennuyée de la réputation que pouvait lui faire cette négli- 
gence apparente, a publié son numéro de janvier alors que 
2 — ^Février 1908. 
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les deux derniers numéros de 1907 ne sont pas encore 
parus et ne paraîtront que lorsqu'ils pourront. 

Par où l'on voit que les imprimeurs de Québec ont 
encore à apprendre, en fait de retards, des imprimeurs des 
Etats-Unis. Nous comptons bien d'ailleurs qu'ils ne vont 
pas se ^mettre à l'œuvre pour tâcher de n battre le record » 
en cette matière. 



CLIMATOLOGIE (1) 
Janvier içoH 



canada 



Yukon. — Durant le mois de janvier, le maximum de 
la température a été, à Dawson City, 26° et le mini- 



mum -42°. 



Colombie- Britanmque, — Janvier a donné à cette provin- 
ce une température exceptionnellement douce. Il est tombé 
beaucoup moins de pluie que d'ordinaire, ainsi que très peu 
de neige. Mais, en revanche, le vent a été fort et persis- 
tant, surtout sur les côtes et dans les détroits, où il a 
atteint une vitesse variant de 40 à 84 milles à l'heure. 

Le 5, quelques dommages ont été causés par le vent 
dans le havre et la ville de Vancouver ; il y a eu aussi 
quelques dégâts de produits sur la rivière Fraser. A 
Victoria, le soleil a brillé 65 heures pendant le mois, et le 



(i) Notre coUaboratcur d'autrefois, M. l'abbé Bégin, nous fait espé- 
rer qu'il pourra traiter, chaque mois, de la climatologie du mois précé 
dent. Nos lecteurs et nous-même nous réjouissons de cette annonce, 
et nous comptons qu'eUe se réalisera.— Rtn. 
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vent a parcouru 7702 milles. Il est tombé, à Vancouver, 
7.60 pouces d'eau, tandis qu'à Spence's Bridge, il a été 
noté seulement 1.80 pouces d'eau et 2.5 pouces de neige. 
L'amplitude des variations thermométriques s'est étendue, 
à Atlior, de 34'' à -14° ; à Victoria, de 50° à -26° ; à New- 
Westminster, de 48"* à -18° ; à Agassiz, de 54"* à -22° ; à 
Spence's Bridge, de 47° à -14° ; à Kamloops, de 48° à -4*^; 
à Barkerville, de 36 "* à -4°, et à Vancouver, de 48'' à -18*^. 
Promfues de VOuesL — La température de ces provin- 
ces a été comparativement douce. On rapporte aussi que 
la quantité de neige tombée a été généralement faible. 

Le thermomètre, à Edmonton, a varié de 46° à -25°. 
Le soleil y a brillé pendant 86 heures, et les chemins d'hi- 
ver ont été tout le temps mauvais. A Calgary, janvier a 
été très clément jusqu'à la dernière semaine, pendant la- 
quelle le thermomètre s'est abaissé jusqu'à 8** au-dessous 
de zéro. 11 s'était élevé durant le mois à 50° au-dessus. 
Il en a été de même à Medicine Hat : belle et douce tem- 
pérature au commencement, froide à la fin ; variation 
thermométrique : de 50® à -14°. A Prince-Albert, beau 
temps ; mais on a soufiFert du manque de neige. A cet 
endroit la température s'est permise une variante de 36° à 
-32°. Il n'y a eu que deux jours pendant lesquels la tem- 
pérature est demeurée au-dessous de zéro, â Minnedora ; 
l'écart a été de 40° à -42°. A Swift Current, l'épaisseur de 
la glace était, à la fin de janvier, de 27 pouces. La plus 
haute et la plus basse température de Régîna ont été de 
40° et -26° ; de Winnipeg, 42° et .36°.' 

(Tntario. — Le mois de janvier s'est fait remarquer dans 
cette province par de forts vents qui n'ont pas empêché, 
toutefois, la température d'être relativement chaude pres- 
que tout le temps. Ce n'a été que vers la fin du mois qu'on 
a enregistré ces basses températures dont les journaux ont 
fait mention. Il y a plu et il y a neigé ; et dans plusieurs 
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localités il a neîgé beaucoup. Malgré cela, à cause du 
vent, les chemins d'hiver ont été mauvais dans les endroits 
sus-mentionnés. 

Pour donner une idée des variations thermométriques 
de cette province dans le cours de janvier en voici quelques- 
unes : Kenora, 40° et -39'' ; Port-Arthur, 48° et -31'' ; 
White-River, 40° et -46° ; Parry-Sound, 40'' et -30'' ; Gra- 
venhurst, 39° et -45° ; Owen-Sound, 42° et -7° ; Southamp- 
ton, 41^ et -6° ; Port Stanley, 39^ et -10'' ; Brantford, 42'' 
et -13° ; Welland, 45° et -7° ; Hamilton, 46° et -8"* ; 
Toronto, 41° et -14° ; Peterborough, 40 "^ et -29° ; Bancroft, 
39° et -47'' ; Kingston, 39^ et -27° ; Ottawa, 37° et -23 ; 
Rockliffe, 36® et -42°. Dans les deniiers jours du mois, 
répaisseur de la glace, à Ottawa, était de 30 pouces, et 
à Bruce Mines, de 24 pouces. 

Québec, — De temps à antre la province a été émotion- 
née pendant le mois, plus ou moins en différents endroits, 
par de fortes brises. 

A Québec, où la température a varié de 39° à -22°, on 
a compté quatorze jours pendant lesquels^ la température 
s'est abaissée au-dessous de zéro. La quantité de pluie et 
de neige fondue a été un pouce de plus que la normale. Il 
a plu le 8 et le 22. De fortes chutes de neige poussée par 
un vent très violent ont été notées le 12 et le 27 ; ces jours- 
là le vent a soufflé avec une vitesse de 56 et de 61 milles 
respectivement. 

Le température moyenne, à Sherbrooke, a été de i2*. 
35, avec un maximum de 42^.8, le 22, un minimum de 
19°. 6, le 20, et un écart considérable de 45^.2 dans une 
seule journée. La température moyenne de janvier 1907 
n'avait atteint que 10° 15. 

Le pluviomètre a enregistré 0.78 pouces d*eau, et la 
hauteur de neige tombée s'est élevée à 23.2 pouces. 
Malgré cette précipitation de neige assez notable, il n'y en 
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avait que 5 pouces d'épaisseur, le dernier jour du mois. Il 
n'y a eu que 11 jouts sans condensation des vapeurs 
atmosphériques ; il n'y a eu aussi que 9 jours entièrement 
nuageux ou brumeux. Ce qui fait que le mois a donné le 
beau résultat relatif de 83.8 heures d'insolation. 

L'écart thermométrique du mois fut, à Montréal, de 39® 
à -20** ; à Brome, de 42° à -21° ; à la Pointe-aux-Pères, 
de 44^ à -11°. 

Provinces maritimes, — La température du Nouveau- 
Brunswick a été extraordinaireuient belle et douce. Il a 
plu ou neigé pendant 9 jours ; deux jours seulement ont 
été entièrement rouverts, et on rapporte que le soleil a brillé 
pendant 20 jours. La vélocité du vent a été considérable 
le 4, le 5, le 6, le 7, le 12, le 15, le 16, le 17, le 19, le 20, 
le 23, le 27 et le 28. La température n'est descendue en 
bas de zéro que le 15, le 19, le 20, le 30, et le 31 ; les autres 
jours ont été remarquablement doux. Le tonnerre a grondé 
le 22 et le 27. La neige a fait défaut la plus grande partie 
du temps dans le sud de la province. D'ailleurs, la quan- 
tité de neige a été petite partout. — Du ler au 31 janvier, 
Is vent a fait une course de 12,777 iniHes, à Saint- Jean, et le 
thermomètre a oscillé entre 50^ et -9°. 

Dans la Nouvelle-Ecosse, le mois s'est signalé par de 
violents contrastes : des températures de printemps alter- 
nant avec des froids assez considérables. Il y a plu 10 
jours, et neigé 9 jours. Le mouvement aérien a été de 
11,000 milles, une bonne partie venant du nord. Les der- 
niers jours la couche de neige n'avait que 6 pouces d'épais- 
seur. — La colonne ihermométrique a varié, à Halifax, 
entre 5i°et -2° ; à Sydney, entre 54° et -4°. 

Dans rîle du Prince-Edouard, la température a été 
remarquablement douce et changeante, se portant en peu 
de temps aux extrêmes. Même on cite qu'elle a été 
rarement deux jours de suite semblable. Il y a eu de la 
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pluie OU de la neige pendant 20 jours sur 31 ; ce qui n'a 
pas empêché que le soleil a brillé pendant 115 heures. — 
X»a variation thermométrique a été, à Charlottetown, de 
48° à .5^ 

ÉTATS-UNIS 

Dans la majeure partie des Etats-Unis, janvier 190&» 
comme le mois précédent, a été doux d'une manière ex- 
ceptionnelle. La tettipérature moyenne s'est élevée au-des- 
sus de la normale presque partout, à l'exception d'une 
étroite bande s'étendant à partir des côtes nord-est du 
golfe du Mexique jusqu'à la Virginie occidentale, où la 
moyenne a été égale, même un peu inférieure, à la normale. 
Toutefois la ligne de démarcation de la température de la 
gelée S'est développée jusqu'aux limites méridionales du 
pays, moins, cependant, la partie de la Californie longeant 
l'océan Pacifique, la partie sud-ouest de l'Arizona, la 
partie sud-est du Texas et la moitié sud de la Floride. 
Le sud de la Californie et du Texas, ainsi que la Floride, 
se sont payé le luxe d'une chaleur de 80° ; tandis que les 
populations de l'extrême nord, depuis le Montana jusqu'au 
Maine, étant exceptée la région située au sud des grands 
lacs, ont eu à subir dans le cours du mois un froid de 20® 
au-dessous de zéro. 

La condensation des vapeurs atmosphériques a été 
beaucoup moins al^ondante que de coutume sur les côtes 
septentrionales de l'océan Pacifique, dans les vallées du 
centre, snr une très grande partie de la région des grands 
lacs et dans la Nouvelle-Angleterre. Mais, en revanche, 
elle s'est élevée au-dessus de la normale dans presque tout 
l'Etat de la Californie, dans la légion comprise entre les 
côtes nord-est du golfe du Mexique et la partie septen- 
trionale des Etats situés sur le milieu des côtes de l'Atlan- 
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tique. Elle a été aussi au-dessus de la moyenne en quel* 
ques endroits dans le voisinage des grands lacs, dans le 
sud de la Floride et sur le penchant sud-est des montagnes 
Rocheuses. 

Le total de la pluie sous forme de neige ou autrement 
se distribue comme suit : de i A 2 pouces dans la partie 
supérieure de la région des grands lacs, dans l'Etat de 
rOhio, dans les vallées centrales du Mississipi ; de 2 à 4 
pouces dans la partie inférieure de la région des grands 
lacs, dans la Nouvelle-Angleterre, sur les côtes de l'Atlan- 
tique jusqu'aux Etats du sud, et sur une grande portion des 
Etats près du golfe du Mexique ; enfin de 4 à 8 pouces 
près des côtes nord-est du golfe, sur toute la côte de 
l'océan Pacifique et dans l'intérieur des Etats méridionaux 
le long de l'Atlantique. 

Dans les 24 heures finissant à 8 heures du matin, on a 
enregistré les condensations remarquables suivantes: le 7, 
à Augusta, Me, 2.01 pouces, et à Thomasville, Ga., 2.98 ; 
le 7, à New- York, N.-Y., 1.12 ; le 11, à Mobile, Ala., 2.66 ; 
le 12, à Ashville, N. C, 2.08 ; le 14, à Red Bluff, Cal., 
2.10; le 21, à San-Francisco, Cal., 1.72; le 25,'à San Luis 
Obispo, Cal., 1.94 ; le 30, à Eastport, Me, 1.82. 

CYCLONES ET ANTICYCLONES 

Des huit ou neuf cyclones, les plus importants pour 
nous, qui ont traversé le continent américain, deux nous 
îptéressent plus spécialement. 

1°. C'est celui qui a pris naissance dans le nord 
-d'Oklahoma. Le 10, à 8 h. A. M., ce cyclone était centré 
au-dessus de la partie est du Texas. La dépression baro- 
métrique mesurait alors 29.65 pouces. Le 11, à la même 
heure, le centre était rendu près de Jackson, Miss., après 
avoir rebroussé chemin tout près de la Nouvelle-Orléans. 
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La trajectoire qu'il décrit à partir de ce point traversa le 
Tennessee, le Kentucky, l'Indiana, passa au sud des lacs 
Erié et Ontario et coupa la ligne quarante-cinquième pas 
bien loin de Bangor, Me. Enfin le centre de ce grand remous 
se trouvait, à 8 h. du matin, le 13, près de Pîle du Prince- 
Edouard. Le passage de ce cyclone a été la cause d'une 
des plus fameuses tempêtes de neige qui se soient abattues 
sur Québec, pendant laquelle le vent atteignit parfois 
une vélocité de 60 milles à l'heure. 

2®. L'autre cyclone, qui nous a valu également quel- 
que chose, a eu une double origine. Il a été formé par la 
réunion de deux dépressions atmosphériques, dont l'une 
semble avoir commencé dans la nuit du 24 au 25 près de 
Sait Lake City, et l'autre, le 25 au matin, était dans le voi- 
sinage cïe Winnipeg. Elles ye sont rencontrées non loin 
de Chicago, le 26 ; et la perturbation atmosphérique résul- 
tante couvrait, le 27, la province de Québec. On se rap- 
pelle comme la tempête a fait rage à Québec et dans les 
environs durant la nuit du 26 et toute la journée du 27. Il 
y est tombé beaucoup de neige, et cette neige poussée par 
un vent de^ plus violents s'est amoncelée dans les rues de 
la vieille cité (trois fois centenaire), au point de désorgani- 
ser le service des chars urbains et de rendre très difficile la 
marche des piétons. 

Les anticyclones qui se sont promené durant le mois 
de janvier à travers le continent n'ont pas été d'une très 
grande importance. Toutefois, ils ont occasionné au moins 
trois vagues de froid dont la plus intéressante pour nous, et 
une des plus prononcées, a été la troisième. Cette vague est 
partie de la Colombie-Britannique, le 28 ; et dans sa mar- 
che à travers le Canada et la partie septentrionale des 
Etats-Unis, elle s'est permis des duretés auxquelles les 
douceurs du commencement de l'hiver ne nous avaient pas 
accoutumés. Dans la nuit du ler février, elle prenait la 
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mer du côté de l'Atlantique. Il semble que ce soit dans le 
nord de la province d'Ontario que la. vilaine a fait le plus de 
mauvaisetés. Elle a procuré la jolie température de -46° à 
White-River, et de -42 *" à Rockliff. 

L'abbé P.-A. Begin. 



L'ALLIANCE SCIENTIFIQUE UNIVERSELLE 



Au cours de l'automne dernier, l'un de nos amis, ci- 
toyen honorable et très en vue, crut faire œuvre utile en 
organisant à Québec un Comité local de l'"Alliance scien- 
tifique universelle." En compagnie d'une dizaine des 
citoyens les plus distingués et les plus respectables du dis- 
trict de Québec, nous asquiesçames à son invitation de 
faire partie de ce Comité de l'Alliance scientifique univer 
selle. . 

Cette Alliance, dont nous entendions alors parler pour 
la première fois, de même, probablement, que la plupart de 
nos collègues, « est une association internationale des hom- 
mes de Science (Sciences, Littérature, Beaux-Arts).» Ce 
sont les paroles mêmes du Programme de la Société. Au 
témoignage de ce même document, elle a pour but, entre 
autres choses, «de faciliter les relations des hommes de 
Science disséminés sur toutes les contrées du globe ; de 
leur assurer, dans leurs voyages, aide et protection pour la 
poursuite de leurs recherches et de leurs études ; ». . . « d'aider 
les savants du concours de sa publicité ; enfin, de rendre 
possible, dans certains cas exceptionnels, la coopération 
des hommes de pensée vivant sous tous les climats et sous 
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toutes les latitudes pour le triomphe des idées nécessaires 
au progrès et à la civilisation internationale.» 

Les idées nécessaires au progris et à la civiUsation^ 
nationale ou internationale^ ne peuvent être que les idkes 
chrétiennes, les vérités catholiques: et Phistoire prouve 
abondamment qu'il en est ainsi, et qu'il n'y a pas en dehors 
de l'Eglise de véritables <f progrès et civilisation.» Seule- 
ment, il nous paraît peu vraisemblable qu'une association 
qui compte Renan et Berthelot parmi ses fondateurs, et 
dont le président d'honneur est aujourd'hui Léon Bourgeois, 
apcien ministre de la République française, (patronages 
que nous ignorions d'ailleurs lorsque nous nous laissions 
inscrire dans l'Alliance), se propose de travailler au triom- 
phe de la vérité catholique ! 

En tout cas, nous ne savions rien du tout de l'Alliance 
scientifique internationale avant de lui donner notre adhé- 
sion ; et ce fut assurément aussi le cas de nos honorables 
collègues du Comité de Québec. Nous avions lieu d'espé- 
rer, toutefois, qu'une association qui choisit les cinq parties 
du monde pour son champ d'action, n'avait pas dû com- 
mettre la sottise de verser dans le sectarisme religieux ou 
philosophique, et que nous nous trouverions là sur un 
terrain de neutralité réelle. C'est à quoi nous sommes 
habitués en Amérique, où l'on peut entrer les yeux fermés 
dans la plupart des associations scientifiques du Canada et 
des Etats-Unis, avec la parfaite assurance qu'il ne s'y fera 
ou dira rien qui soit hostile à la foi religieuse que l'on 
professe. Il n'en est pas tout à fait ainsi pour la France, 
oit il est rare aujourd'hui de trouver une véritable neutra- 
lité envers les croyances religieuses, ou plutôt envers le 
catholicisme — lequel étant la seule vraie religion ne peut 
qu'être à peu près le seul culte religieux que l'on persécute 
et que l'on tente de détruire. Ce manque de réelle neutra- 
lité tient au caractère de la race française, qui est apôtre 
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par tempérament, soit en faveur du bien, soit en faveur du 
mal. Le Français cherche toujours à faire partager ses 
convictions, droites ou erronées, aux gens qu'il rencontre. 
Cela étant, il faut aujourd'hui — et cela est bien triste à 
dire pour des petits-fils de la vieille France — il faut à 
priori se défier de tout, hommes et choses, ce qui vient de 
France et qui ne porte pas ostensiblement l'étiquette catho- 
lique. Si l'on accepte de confiance ce qui se présente sans 
avoir cette marque authentique, neuf fois sur dix on s'aper- 
çoit que l'on est eu compagnie suspecte ou que l'on s'est 
engagé dans quelque route que l'on ne veut pas fréquenter. 

Cela n'a pas manqué de nous aniver, avec notre 
adhésion à l'Alliance scientifique universelle ! 

Nous croyons bien, à vrai dire, que cette association 
ne se propose pas de lutter directement contre la vérité, 
contre la religion, contre Dieu. — Mais il y a aussi les pro- 
cédés indirects ! et ce sont bien parfois les plus efficaces, 
parce qu'ils éveillent moins l'attention et provoquent moins 
la résistance. 

Or, l'Alliance publie un bulletin mensuel. Cette 
revue, dont le prix d'abonnement est modique, pénètre 
sans doute dans tous les pays, puisque l'association la dis- 
tribue «f aux comités et délégations dans les cinq parties 
du monde. » C'est donc là un eflScace moyen de propa- 
gande universelle pour le mal comme pour le bien, pour 
l'erreur comme pour la vérité. 

Sans doute, on lit, au programme du bulletin, l'article 
que voici : « L'Alliance scientifique accordant toute indé- 
pendance aux collaborateurs de ses AnnaleSy déclare laisser 
la responsabilité des idées émises dans ses colonnes aux 
signataires des articles. » Mais qui ne voit qu'il y a là 
une manière de faire qu'une saine philosophie, pour ne pas 
monter plus haut, ne saurait approuver. L'Alliance pour- 
rait donc, sans encourir aucune responsabilité moralei 
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laisser quelque collaborateur publier dans ses pages les 
écrits les plus obscènes ! Quelle absurdité il y aurait à 
soutenir une pareille assertion ! On comprend très bien que, 
lorsqu'il s'agit uniquement d'opinions scientifiques et indif- 
férentes au point de vue moral, les directeurs d'une revue 
puissent se réclamer d'une complète neutralité. Qui son- 
gera, par exemple, à les blâmer s'ils permettent à un col- 
laborateur de soutenir que l'Anguille se reproduit en eau 
douce, que les fameux canaux de Mars ne sont que des 
illusions de la part des observateurs de la voûte céleste, et 
autres questions de ce genre ? En ces matières et autres 
semblables, on peut soutenir telle ou telle opinion, sans 
qu'il n'en résulte aucun bien ni aucun mal au point de vue 
moral. Mais il n'en est plus de même s'il s'agit d'opinions 
ou d'assertions propres à faire dommage aux âmes, en les 
portant au péché, en leur inspirant des doutes sur les 
vérités révélées par Dieu et enseignées par l'Eglise, en un 
mot en propageant l'erreur d'une façon ou de l'autre. 
Dans des cas de ce genre, il est parfaitement inutile ou 
inepte, pour la direction d'une revue, de dégager d'avance 
sa responsabilité. Les Annales dt^ l' Alliance scientifique^ 
pas plus que le Naturaliste canadien^ ne sauraient éviter 
d'être responsables des erreurs ou des scandales qu'ils 
laisseraient sciemment s'étaler dans leurs pages. 

Voici, maintenant, à quel sujet nous avons cru devoir 
exposer ces faits et développer ces principes. 

La livraison d'octobre (1907) ii^ Annales de P Allian- 
ce scientifique contenait la fin d'un travail intitulé La Plas- 
mogéniey la Biologie et ia Mécanique universelles^ par le 
Dr J. Félix, « président du Comité national de Belgique »> 
et qui est bien ce que nous avons jamais lu de plus accen- 
tué en fait de matérialisme. 

Il serait trop long d'exposer la thèse que soutient le di- 
gtiitaire belge de l'Alliance scientifique universelle. Nous 
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ne ferons que citer de ce travail quelques phrases qui per- 
mettront à nos lecteurs de juger des belles choses que les 
Annales de P Alliance scieniiAque voi turent parfois « dans 
les cinq parties du inonde ». 

(Pages 5051.) « Le dogme fabuleux de la création 
du monde, sorti du chaos en un jour mémorable par la 
volonté et la puissance d^une divinité quelconque, ennuyée 
de vivre seule dans le néant, n'çst qu'une fable, une légen- 
de née de l'ignorance et de la superstition, et transmise par 
la tradition et l'atavisme de générations en générations. 

• Ces croyances, encore admises trop généralement au- 
jourd'hui et conservées dans l'esprit des masses populaires 
par les détenteurs du trône et de l'autel, qui, dans leur in- 
térêt égoïste, osent se dire encore les représentants et les en- 
voyés de Dieu sur la terre, sont absolument incompatibles 
avec la vérité et avec les découvertes scientifiques mo- 
dernes ». 

(Page 53.) « Il faut considérer l'univers éternel et 
incréé comme un seul organisme », etc. 

(Page 55-56.) ff Le mécanisme ou la mécanique de la 
vie étant les mêmes dans tous les êtres de la nature, on doit 
admettre qu'ils sont tous doués d'un système nerveux, c'est- 
à-dire de sensibilité et cPimpressionnabilité réflexes àxi^s à la 
radiation des choses externes et des milieux ambiants. . . 

« Tous les êtres de la nature (minéraux, végétaux, 
animaux, sans en excepter l'homme) réagissent aux in- 
fluences externes ; donc ils sont sensibles, intelligents, 
psychiques », etc. 

. . .« La pensée, les facultés dites de l'esprit, de la 
volonté ; les sentiments, les passions ne sont que des actes 
réflexes de Porganisme impressionné par le rayonnement 
(mouvements vibratoires moléculaires, radio-activité, éma- 
nation) de la matière radiante de tous les corps et des mi- 
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lieux ambiants. — Ces actes réflexes^ involontaires et non 
de libre arbitre^ sont proportionnels », etc. 

(Page 62.). . .« On ne peut avoir la prétention de créer 
la vie^ puisque propriété intégrante de la matière en per* 
pétuelle gravitation, la vie comme la matière est éternelle 
et universelle ». 

Ces extraits suiBSsent pour faire voir quel est Tesprit de 
l'article dont il est question. Il n'y a pas de Dieu — 
L'univers est éternel et incréé — I^e sacerdoce catholique 
est composé d'imposteurs — La pensée, les facultés intel- 
lectuelles, la volonté, les sentiments, les passions, ne sont 
que des actes dépendant des actions moléculaires, et sont 
involontaires; par conséquent, il n'y a pas de libre arbitre : 
il n'y a ni mérite, ni démérite, ni bien ni mal. Voilà les 
monstrueuses doctrines que l'on confie aux Annales^ à 
destinât ion des « cinq parties du monde »»; doctrines contraires 
non seulement aux enseignements de la vraie religion, 
mais encore absolument en désaccord avec la saine philo- 
sophie et même le simple bon sens. 

L'Alliance scientifique peut faire toutes les déclara- 
tions préalables qu'elle voudra: si elle n'est pas responsable 
de la rédaction de pareilles horreurs, elle l'est nettement et 
absolument de leur diffusion à travers tous les pays de 
l'univers; et cette responsabilité, qui n'est pas légère, elle 
est partagée, à quelque degré, par tous ses membres, par 
tous ceux qui contribuent par le paiement de leur souscrip- 
tion annuelle à assurer le maintien de son bulletin de pro- 
pagande. 

Pour nous, qui n'entendons fournir aucune coopération 
à la diffusion d'erreurs et de sottises comme celles qu'ont 
publiées les Annales en octobre dernier, ni de celles qu'elles 
pourraient encore accueillir et publier dans un avenir plus 
ou moins prochain, nous nous sommes hâté d'envoyer au 
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président du Comité local de Québec notre démission de 
membre de PAlliance scientifique universelle. 

Ce comité local de Québec, nous croyons pouvoir dire 
qu'il a déjà vu la fin de son éphémère existence. Car nous 
connaissons assez ses respectables promoteur et président 
et SCS respectables membres, pour être sûr qu'aucun d'eux 
n'entend partager, au degré le plus infinie, la responsabili- 
té de la diffusion de doctrines matérialistes, opposées à la 
foi et à la raison. Disons, en passant, que si tous les 
catholiques remplissaient à cet égard leur devoir et s'abs- 
tenaient de fournir si légèrement leur argent et leur in- 
fluence aux adeptes de l'erreur, ces derniers auraient 
beaucoup moins de succès dans leurs entreprises si fré- 
quemment sujettes à caution, ' 

C'est pour que les catholiques emploient, aussi dans 
le domaine scientifique, leur talent, leur travail et leur or 
pour la défense du bien et de la vérité, que notre grand 
Pape, Pie X, vient de provoquer la fondation d'une asso- 
ciation scientifique internationale. Il était vraiment temps 
de créer une organisation de ce genre, et il est même éton- 
nant qu'elle n'existât pas encore. Nous comptons bien 
que, sitôt complétée la formation de cette société, il sera 
possible de constituer à Québec un comité local qui adhé- 
rera au conseil central. Notre foi et nos principes seront 
en sûreté dans cette association. Et si l'Alliance scienti- 
fique universelle tient à continuer son enseignement sur la 
sensibilité^ Vintelligence et le psychisme — par exemple des 
Oies, des Huîtres, des Mouches, des Lombrics, des Oignons, 
des morceaux de Charbon et des plaques de poêle — ,nous 
n'aurons qu'à la laisser d'être ridicule. 
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UNE POULE AUX CEUFS LUMINEUX 

Dans une vaste basse-cour, à Pink Pea, Kansas, se 
trouve un endroit bas et marécageux qui semble être le 
paradis des Mouches-à-feu. Une Poule, en particulier, leur 
fait la chasse ; elle en dévore une grande quantité, tous 
les soirs, avant de se jucher. Or les œufs pondus par 
cette Poule sont lumineux, si on les regarde la nuit ; ils 
ont réclat d'un bulbe électrique de mille unités électro- 
magnétiques ; et si on les recouvre d'une préparation 
imperméable, ils conservent indéfiniment cet éclat. La 
chose est si réelle qu'on a pu éclairer la maison au moyen 
de ces œufs. Miss Angelina et Miss Dorothea en ont peint 
de difFérentes couleurs, en bleu pour les chambres bleues, 
en rouge pour les chambre rouges, en blanc pour les cham- 
bres blanches, en vert pour les chambres vertes, et ainsi 
de suite. Les dix-huit appartements de la maison, la 
grange et les dépendances, tout est éclairé brillamment par 
ces oeufs lumineux et colorés. On voit de loin cette rési- 
dence féerique, située sur le haut d'une colline et entourée 
d'arbres, de berceaux et de plantes grimpantes. On dit, 
dans le Texas, que le Colonel Renuslaer éclaire .sa maison 
avec des œufs électriques d'une force de 40 chevaux ! Vive 
les mouches à feu ! 

B. 
o 

PUBLICATIONS REÇUES 



— Altnanach des Cercles agricoles de la province de Québec^ iço8. 
Publié par la Cie J.-6. Rolland &Pils, Montréal, Prix : 10 sous, chez les 
principaux libraires. 

Cette intéressante brochure, qui en est à sa quinzième année de 

Î publication, contient une mine de précieux conseils relativement à 
'agriculture, à Thygiène, à l'économie domestique. 

— Travaux scientifiques de V Université de Rennes, Tome V 
(i et 2). 1906. 

A signaler dans ces fascicules : une partie de la « Faune entomolo- 
g^qne armoricaine ». 

—Bulletin de la Société de^ Sciences historiques et naturelles de 
Semur-en-Auxois, Tome 34. Année 1905. 

La partie d'histoire naturelle comprend des listes de plantes recueil- 
lies daus les environs de Semur. 
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En sa livraison du 15 mars, la Catholic Fottfiightly 
Review (Bridgeton, Mo., U. S.) a bien voulu consacrer au 
Naturaliste canadien — commençant sa 35e année — un 
article de grande bienveillance, si grande même que nous 
ne nous décidons pas de le reproduire dans nos pages. 
Nous prions toutefois M. Pre.uss, l'éminent directeur de la 
revue catholique du Missouri, d'agréer l'expression de 
notre bien sincère reconnaissance. C'est lui, croyons-nous, 
qui aura fait du Naturaliste^ depuis que nous le publions, 
Pappréciation la plus complète, sinon la plus fiatteuse, car 
nous comptons en Canada quelques amis dont les encoura- 
gements nous ont été également précieux. 

Pour ce qui est cependant de la récente entrée du Natu- 
raliste dans sa 35e année, deux seulement de nos confrères 
ont bien voulu la signaler : le Travailleur et V Enseigne- 
ment primaire. Nous les en remercions beaucoup, en les 
assurant que cette attention à l'égard de notre œuvre nous 

3— Mars 1908. 
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a été d'autant plus agréable qu'elle a été de plus rare occur- 
rence. 

L'indifférence du public, qui s'explique par celle de 
la presse, à l'égard du Naturaliste canadien^ n'est pas d'au- 
jourd'hui ou d'hier. Mais plutôt elle a toujours existé, 
excepté aux époques lointaines où notre revue se permit 
quelques incursions dans les domaines du journalisme ca- 
nadien et même des affaires publiques, ou encore lorsque 
l'abbé Provancher, qui avait la plume très rude, se lançait 
en quelqu'une de ces polémiques meurtrières que les an- 
ciens se rappellent encore. Mais lorsque le Naturaliste 
canadien se maintient vigoureusement — comme il fait 
depuis longtemps — sur le terrain scientifique, i>ersonne 
n'en parle ni ne s'en occupe. Cette indifférence ou cette 
apathie faisait beaucoup souffrir l'abbé Provancher. 

Pour nous, il y a longtemps que nous nous sommes 
fait une philosophie à cet égard. Nous comprenons tout 
à fait bien qu'il n'en peut être, en notre pays, d'un organe 
scientifique comme d'une revue littéraire: tout le monde, 
en effet, se regarde, jusqu'à un certain point, comme inté- 
ressé dans la littérature. Tandis que même notre classe 
instruite — à qui dès le collège l'histoire naturelle a paru uu 
monde presque fermé, en tout cas d'utilité à peu près 
nulle, et sans aucun intérêt, et plein de choses baroques, 
— ne voit pas du tout qu'elle ait à s'occuper le moindrement 
d'une revue où il n'est question que des « animaux, des 
végétaux et des minéraux ». Et, soit ix)ur le public, soit 
pour la presse, il y a pour attirer et absorber l'attention 
tant d'événements politiques, sociaux, etc., que l'on n'a 
plus de temps à donner à une modeste publication scienti- 
fique, — qui pourtant, à titre d'unique représentant de la na- 
tionalité franco-canadienne parmi les publications savantes 
, de l'univers, croit jouer un rôle non dépourvu de quelque 
mérite, et aurait lieu de s'attendre, pour être en état de 
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remplir de façon plus satisfaisante ce rôle patriotique, à des 
concours qui lui sont obstinément refusés. . . 

Par bonheur, un certain nombre de gens éclairés, et 
dévoues aux oeuvres nationales, nous fournissent par leur 
abonnement les ressources nécessaires au maintien de la 
revue, — ressources qui d^ailleurs demain seront insuffisan- 
tes, si elles ne le sont pas dès aujourd'hui. Quelques amis, 
zélés et désintéressés, nous aident à remplir et à varier les 
pages de la revue. Pour nous, nous donnons volontiers un 
grand nombre d'heures de travail, chaque mois, sans aucune 
espace de rémunération, pour le soutien de l'œuvre. Dès 
l'an prochain, sinon cette année même, nous y mettrons de 
l'argent. 

En «tout cas, le lecteur peut maintenant imaginer ^vec 
quelle satisfaction — dans notre quasi isolement, au milieu 
du désert que nous traversons, — nous accueillons des paroles 
bienveillantes pour notre œuvre comme celles d'Arthur 
Preuss. Nous nous demandons seulement à quelle époque 
reculée nos compatriotes comprendront, eux aussi, que 
l'entreprise du Naturaliste canadien est, au moins en elle- 
même, d'un grand intérêt national . . . Car, malgré son indi- 
gence, le Naturaliste canadien est toujours bien la seule 
revue* d'histoire naturelle générale publiée dans tout le 
Canada, la seule revue scientifique publiée en langue fran- 
çaise dans l'une et l'autre des Amériques ! 
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L'an dernier, nous avons inséré dans nos pages 
un appel de notre correspondant M. André Philipony de 
Ftsmes {Marne\ France^ qui désirait entrer en relation 
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d'échanges avec nos chasseurs d'oiseaux. Personne n'a 
répondu à cet appel, et M. Philipon est fort surpris de ce 
résultat négatif. Pour nous, il n'y a là rien d'étonnant, 
parce que nous savons bien que dans la Province, en dehors 
des collections ornithologiques des grands musées de nos 
villes, il n'existe chez nous à peu près aucune collection 
d'oiseaux ; et qu'il n'y a non plus dans le pays aucun 
marchand de spécimens d'histoire naturelle, et presque 
aucun amateur de la science ornithologique. C'est exclu- 
sivement de la botanique, et un peu de l'entomologie, que 
s'occupent la plupart des quelques amateurs d'histoire 
naturelle que non? avons. Tout cela changera d'ici à un 
certain nombre d'années, espérons-nous, grâce à l'ensei- 
gnement scientifique qui se donne aujourd'hui dans toutes 
nos écoles primaires. Mais quel que doive être l'avenir à 
ce point de vue, le présent n'est pas brillant. 

Bien que la lettre suivante, que nous a adressée 
M. Philipon, ne nous paraisse pas davantage devoir lui at- 
tirer de correspondant, nous la publions cependant, parce 
qu'elle est de nature à intéresser nos lecteurs. 

Fismes (Marne), le 15 janvier 1908. 

Plus d'un an s'est écoulé depui.« le jour où votre extrême 
obligeance voulut bien insérer, dans un N° du Naturaliste 
caitadien^ l'annonce otl je demandais d'entrer en relations 
d'échange avec des chasseurs ou naturalistes amateurs de 
votre pays. Et malgré cette annonce, je suis obligé de cons- 
tater qu'aucune proposition de ce genre ne m'est parvenue : 
je m'en étonne doublement, car une population qui possède 
une publication dans le genre de la vôtre .semble s'intéres- 
ser au plus haut point à tout ce qui touche l'histoire na- 
turelle ; et de plus votre pays passe à bon droit pour l'un 
des plus riches en faune ornithologique. Il y a, du reste, 
une foule d'autres raisons qui me faisaient espérer le succès 
de mes tentatives. Les communicatipns entre France et 
Canada ne sont-elles pas actuellement si rapides, pendant les 
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mois froids, qu'il serait possible d'expédier des sujets en chair 
sans craindre de les recevoir gâtés ? Les rapports ne seraient- 
ils pas cordiaux et commodes entre gens parlant une même • 
langue? Ne recevons-nous pas mutuellement, chaque* 
hiver, la visite d'un certain nombre de palmipèdes que la 
traversée n'effraie pas ? 

Cette science de la préparation des oiseaux n'est pas 
si malaisée, qu'elle doive rester la spécialité des profession- 
nels. En France, sans être sur ce point aussi avancés que 
les Allemands, nous sommes un noyau d'amateurs dont les 
collections peuvent rivaliser pour le fini du montage, avec 
les musées des grandes villes. Vous savez aussi combien 
il est difficile de se procurer des spécimens assez rares 
même chez les marchands de l'étranger. Chez nous, d'ail- 
leurs, il serait impossible de trouver un seul fournisseur 
d'oiseaux en peaux sèches, et là encore nous sommes tribu- 
taires de l'Allemagne. Combien il serait plus agréable, plus 
certain et moins onéreux, d'échanger avec des correspon- 
dants directs sans passer par aucun intermédiaire. 

J'ose croire, monsieur l'abbé, que ces quelques réflex- 
ions recevront votre approbation, et que vous recommence- 
rez, si vous le jugez convenable, la publication de mon 
présent appel à nos frères canadiens. 

André Philipon. 



(o) 

CLIMATOUXxIE 
Février jçoS 

CANADA 

Aperçu général. — D'après les observations qui ont 
été faites dans le cours du mois de février, la température 
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moyeune d'un océan à l'autre se répartit en quatre zones 
différentes. D'abord la Colombie-Anglaise ; puis la région 
située entre les montagnes. Rocheuses et le voisinage du 
lac Supérieur ; en troisième lieu, la partie du pays s'éten- 
dant de la baie Géorgienne jusque près des limites orien- 
tales de la province de Québec ; enfin les provinces mari- 
times, moins, toutefois, le Nouveau-Brunswick. Dans la 
première zone, la température a été un peu au-dessous de la 
normale ; dans la deuxième, elle s'est élevée beaucoup au- 
dessus ; elle est descendue considérablement au-dessous 
dans la troisième ; et dans la quatrième, elle l'a légèrement 
dépassée. 

La condensation des vapeurs atmosphériques, soit sous 
forme de pluie, soit sous forme de neige, a été notablement 
plus abondante que d'ordinaire presque partout. Elle a 
été moindre que la normale dans 1' Alberta, en quelques 
endroits dans la Colombie-Anglaise, dans le Manitoba et 
dans la partie sud-ouest des provinces maritim&s. 

Quant à la quantité de neige couvrant le sol à la fin du 
mois, voici comment elle était distribuée. Les parties bas- 
ses des districts méridionaux de la Colombie- Anglaise 
étaient entièrement dépourvues de neige, tandis qu'il y en 
avait beaucoup dans les districts du nord et les parties 
élevées du sud. Dans 1 'Alberta, pas la moindre trace de 
neige au sud, comme dans la province voisine, et le 
nord n'était couvert que d'une mince couche de 3 pouces. 
Dans la Saskatchewan, le manteau neigeux était un peu 
plus épais : 3 pouces an sud et 12 pouces au nord. Et la 
profondeur de la neige couvrant le Manitoba, en cette fin 
de février, se mesurait en général par 5 pouces. La réparti- 
tion de la neige dans la province d'Ontario était beaucoup 
plus variée que dans les provinces précédentes. L'épaisseur 
allait en augmentant de l'ouest à l'est ; elle commençait 
avec 4 pouces dans les environs de la rivière A-la-Pluie, 
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puis atteignait lo pcfuces et plus au nord du lac Supérieur 
et sur les bords des lacs Brié et Ontario ; et dans les régions 
de la baie Géorgienne et de Témiscamingue, ainsi que 
dans les districts avoisinant la vallée de l'Outaouais, elle 
variait de 30 à 46 pouces. La couche de neige qui couvrait 
la province de Québec était aussi très épaisse : de 30 à 50 
pouces dans la partie occidentale, et de 24 pouces dans la 
péninsule gaspésienne. Enfin, l'épaisseur de la neige repo- 
sant sur le sol des provinces liiaritimes décroissait depuis 
20 pouces dans le nord jusqu'à quelques traces dans le sud 
du Nouveau-Brunswick ; elle était aussi presque nulle dans 
presque toute la Nouvelle-Ecosse. 

Yukon. — La colonne thermométrique a varié, à Daw- 
son City, durant le mois de février, entre 34*^ et -40°. 

Colombie- Anglaise. — Les conditions climatologiques 
de cette province se sont généralement maintenues dans 
le cours du mois tout près de la normale ; il faut excepter, 
cependant, certains endroits où la température a été assez 
basse, du moins pendant quelques jours, comme, par ex- 
emple, à Golden où il y a e!i un froid de 26° au-dessons de 
zéro. La chute de neige aux endroits élevés a été passa- 
sablement abondante, au point que les cultivateurs ont pu 
se servir de traineaux pour transporter leur produits. La 
végétation était avancée : certaines plantes d'ornement 
dans les jardins étaient en pleine floraison à Victoria. — En 
cette dernière localité, où le thermomètre s'est maintenu 
entre 56® et -24°, on a enregistré 80 heures et 42 minutes de 
soleil brillant ; la chute de pluie s'est élevée an-dessus de 
la moyenne, et la course du vent a été de 5361 milles, 500 
milles de moins que la normale. — A Vancouver, l'écart de 
la température a été de 50"^ à 17°, et la condensation des 
vapeurs atiuosphériques a donné 6.30 pouces d'eau. — A 
Goldstream I^ke, on a mesuré 9.78 pouces de pluie; à 
Beaver I^ake, 5.69 pouces, et à Coquîtlam, 7.65 pouces. — 
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Dans le même espace de temps, il est tombé, à Nelson, 
0.20 pouces de pluie et 27.4 pouces de neige ; à Nîcomen, 
5.91 p. de pluie, et 50 de neige ; à Agassiz, 5.52 de pluie 
et 5 pouces de neige. Le tonnerre a grondé, le 26, à Nelson. 
— La colonne thermométrique a varié, à Altin, entre 38° 
et -24° ; à Port Simpson, entre 46° et -20° ; à New-West- 
minster, entre 52"^ et -18"^ ; à Barkerville, entre 40° et -4®, 
et à Kamloops, entre 46° et -2°. 

Provinces de r Ouest. — Le mois de février a commencé 
dans ces provinces avec une belle mais froide température, 
presque partout considérablement au-dessous de zéro. Le 
4, en plusieurs endroits, chute de neige, laquelle a été très 
forte à Manitoba. Le froid continua jusqu'au 8 ; alors la 
température devint beaucoup plus modérée et demeura 
jusqu'à la fin anormalement douce, excepté le 25 . Dans 
cette dernière période, il y a eu de nombreuses chutes loca- 
les de neige. La température, durant ces jours de temps 
doux, s'est élevée souvent au-dessus du point de congéla- 
tion dans l'Alberta et la Saskatchewan, et un peu plus ra- 
rement dans le Manitoba. Même, dans la province d' Al- 
berta, il est arrivé, le 21, qu*on ait enregistré des tempéra- 
tures variant de 53° à 62°, et que les jours suivants aient 
été également très doux. — -A Edmonton, chemins d'hiver 
mauvais ; insolation de iio heures; et variation thermo- 
métrique, entre 53° et -22^. — La température de la première 
semaine et des derniers jours a été très froide à Calgary ; 
mais, le reste du temps, elle a été exceptionnellement 
douce: maximum du mois, 62°, et minimum, -14°. En 
général, très peu de neige. — Le 22 et le 23, dégel à Régina, 
rendant les chemins d'hiver impraticables ; tandis que, le 
27, vent d'est, et le 28, vent d'ouest très fort, occasionnant 
les deux fois de fories tempêtes locales de neige. A Régina 
même, il est tombé durant le mois 9 pouces de neige, et le 
thermomètre a varié entre 38^ et -30°. — Il en a été un peu 
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de même à Minnedosa : plusieurs dégels, beaucoup de 
beau soleil, mauvais chemins, quelques voitures d*été. 
Ecart tliermoniétrique, entre 44*^ et -21°. — Le maximum de 
la température, à Winnipeg, a été 38°, et le minimum -25°. 

Ontario. — Février a été sans contredit pour cette pro- 
vince un mois d'hiver. On a compté plusieurs jours pen- 
dant lesquels la température est devenue excessivement 
basse, et la quantité de neige tombée s'est élevée beaucoup 
au-dessus de la moyenne. Il y a eu aussi plusieurs jours 
de g^and vent, de telle sorte que les chemins sont devenus 
souvent hors de service à cause des bancs de neige pro- 
duits. — Toutefois, à Port-Arthur, on a eu de bons chemins 
d'hiver. — A Bruce Mines, il est tombé 41 pouces de neige 
durant le mois. — A Beatrice, c'a été un mois de tempête et 
de froid. — A Gravenhurst, février a été remarquable par un 
froid continu et par de considérables chutes de neige. — A 
Clinton, plusieurs fortes fempêtes de neige. Le total de 
la neige a été, à Birnam, de 37^ pouces ; à London, de 35 
pouces ;. à Port Burnell, de 27 pouces ; à Georgetown, de 
28 pouces ; à Toronto, 8.6 pouces de plus que la moyenne : 
il n'en est pas tombé autant en février depuis 1900. — D'un 
autre côté, les écarts de température dans cette province, 
dturant le mois, ne sont pas moins dignes de mention : Port- 
Arthur, 39° et .17 ; White River, 38"* et -44° ; Porl Stanley, 
44** et .7'' ; Toronto, 44"^ et -18° ; Kingston, 40^ et -28° ; 
RocklifEe, 49° et -39°; Ottawa, 37^ et -23"" ; Brantford, 44° 
et -21° ; Peterboro, 41° et -29® ; Owen Sound, 43° et -22° ; 
Sarnia, 45'' et -15° ; Bancroft, 40'' et -38°; et Judge, 41° 
et -46. 

Québec. — Comme dans Ontario, février a procuré à la 
plus grande partie de la province de Québec beaucoup de 
froid, de forts vents et des chutes considérables de neige. 
Il y eut aussi un peu de pluie. — A Québec même, 
il y a eu de la pluie, le 13, le 14 et le 15 ; de la neige avec 
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tempête, le ler et le 6. La température s'est abaissée au- 
dessous de zéro, le ler. le 3, le 4, le 5, le 6, le 8, le 9, le ic, 
le 12, le 19, le 23, le 24 et le 25. La mesure .pluvîomé- 
trique, tant de la pluie que de la neige fondue, a dépassé 
la normale de 3 pouces, et il restait encore une couche de 
52 pouces de neige couvrant le sol à la fin du mois ; l'an- 
née dernière, à la même date, il n'y en avait que 42 pouces. 
— La plus haute température du mois, à Sherbrooke, a été de 
51°, et la plus basse,-3i° ; différence : 82 degrés. C'est un 
des écarts thermométriques les plus considérables qui aient 
été notés en février 1908 d'un bout à l'autre du Canada. 
La température est descendue au-dessous de zéro 16 jours 
sur 29, etj une fois, elle s'est maintenue au-dessous de ce 
point de repaire sans broncher pendant environ 72 heures. 
La moyenne thermométrique du mois a été : 10°. 39. Il n'y 
a eu que 9 jours sans pluie ni neige. Le total de la pluie se 
chiffre par 0.91 pouces, et de la neige par 22.4 pouces ; 
il ne restait, cependant, que 5}4 pouces de neige sur le sol 
à la fin du mois. — Montréal et la Poinie-au-Père n'ont pas 
eu des différences de température aussi considérables que 
celle qui a été enregistrée à Sherbrooke : au premier en- 
droit, l'écart a été de 40° à -21°, et au second, de 43° à -14°. 
Provinces maritimes, — Dans le Non veau-Bru nswic^, le 
beau temps et le temps indécis se sont partagé le mois 
également. La chute de la neige a été faible et a varié 
beaucoup avec les localités. La condensation a consisté 
en pluie et en neige. Les plus basses températures, non 
seulement du mois mais aussi de l'hiver, se sont fait sentir 
du 1er au 10 ; à partir de cette date le temps a été compa- 
rativement doux. Une tempête extraordinaire a sévi sur 
les côtes dans la nuit du ler et le matin du 2 ; dans la baie 
de Fundy, c'était un véritable ouragan accompagné de neige, 
de pluie, et de très hautes marées ; les quais et les jetées 
dans plusieurs ports ont été gravement endommagés, et 
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quelques dégâts se sont produits sur les rivages. Le vent 
pendant cette tempête, soufflant de divers points situés 
entre le sud-est et le sud-ouest, a atteint une vitesse de 84 
milles à l'heure à la Pointe-Lepréaux. — Durant ce mois, 
à Saint- Jean, où la température a varié entre 50° et -13°, il 
est tombé 4 pouces de neige. — A Fredericton, chute de 
neige de 16 pouces ; oscillations thermométriques, entre 
49° et -29° ; glace épaisse de 22 pouces. 

A Halifax, Nouvelle-Ecosse, le mois de février a été 
assez froid et nuageux ; on y a enregistré quelques basses 
températures. Le 2, le vent venant du sud-est a atteint une 
force telle qu'il a causé beaucoup de dommages. On a 
compté 9 jours pendant lesquels il a plu, et 10 jours pen- 
dant lesquels il est tombé de la neige. A la fin du mois, 
pas la moindre trace de neige sur le sol. Enfin, la tempé- 
rature a varié en cet endroit entre 49° et -7°. — A Sydney 
et à Yarmouth, la température n'est pas tombée en bas de 
zéro. 

Sur l'île du Prince-Edouard, l'état climatologique a été, 
dans toute la première moitié de février, beaucoup plus 
hivernal que dans les deux mois * précédents : il y a fait 
plus froid ; mais, dans la seconde moitié, la température 
est devenue plus douce. Le sol a été dépourvu de toute 
trace de neige, la plus grande partie du temps. — On rap- 
porte qu'à Charlottetown le soleil a brillé pendant 116 
heures, et que les oscillations du thermomètre se sont main- 
tenues entre 48^ et -9^. 

ÉTATS-UNIS 

Aperçu général,— Février a eu, en général, des faveurs 
pour les comtés qui suivent : les districts à l'ouest du Mis- 
sissipi, la vallée de l'Ohio, un grand nombre des Etats qui 
longent l'Atlantique et une partie importante de la Non- 
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velle- Angleterre. Mais, en revanche, il a été inclément, 
durant les premiers dix jours, en quelques endroits de la 
région des grands îacs, de la Nouvelle-Angleterre, de quel- 
ques Etats situés sur les côtes de l'Atlantique et des Etats 
qui touchent à la partie nord-ouest du golfe du Mexique. 
Il a été également sans clémence, et cela presque tout le mois, 
pour les autres Etats qui avoisinent le même golfe. 

Les régions septentrionales des montagnes Rocheuses 
et tous les districts de Textrême nord, à partir de la vallée 
dn Missouri jusqu'à la Nouvelle-Angleterre, ont été cou- 
verts de neige'du ler au dernier du mois, sous une épais- 
seur variant depuis' 3 pouces jusqu'à plus de 2 pieds. C'est 
la partie du Michigan longeant le lac Supérieur qui paraît 
avoir été la plus favorisée sous ce rapport (si faveur il y a) 
avec une hauteur de 30 pouces, le 3 ; de 24 pouces, le 10 ; 
de 21 pouces, le 17 ; et de 18 pouces, le 24. Un très grand 
nombre des Etats du centre et de ceux situés sur les côtes 
de l'Atlantique n'ont eu, presque tout le temps, que peu de 
neige, ou même n'en ont pas eu du tout. 

La nébulosité a été presque partout moins grande que 
d'ordinaire. Il faut excepter les régions méridionales avoi- 
sinant le golfe du Mexique et l'océan Atlantique, où l'inso- 
lation a été au-dessous de la moyenne. 

Le tiers oriental du pays, ainsi qu'une bande située 
sur les côtes du Pacifique à partir du sud de l'Orégon jus- 
qu'au Mexique et 1' Arizona,ont eu une température moyenne 
au-dessous de la normale. La température de ce qui reste 
a été plus douce que de coutume. 

Les mesures pluviométriques se répartissent comme 
suit : de 8 à au-dessus de 11 pouces dans la partie inférieure 
de la vallée du Mississipi, en quelques endroits dans la 
Louisiane, dans les Etats du Mississipi et de l'Alabama ; 
plus que 4 pouces dans la plupart des régions baignées par 
l'Atlantique et le golfe du Mexique et des grands lacs, 
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ainsi qu'au centre des Etats-Unis ; de 2 à 6 pouces sur les 
côtes du Pacifique, c'est-à-dire en Californie et en Oregfon ; 
enfin de 2 à au-dessus de 9 pouces dans l'ouest de l'Etat de 
Washington. 

Pour terminer cet aperçu cliuiatologique des Etats- 
Unis, voici quelques chutes de pluie ou de neige réduite 
en eau qui ont été enregistrées dans le court espace de 24 
heures. Le ler, à Augusta, Ga., 2.70 pouces ; à Thomas- 
ville, Ga., 2.26; à Mobile, Ala., 3.18; à Atlanta, Ga., 2.01 ; 
à Maçon, Ga., 3.38. Le 5 , à Louisville, Ky., 2.04. Le 
9, à Taylor, Tex., 2.88. Le 11, à Augusta, Ga., 2.04. Le 
13, à Vicksburg, Miss., 3.54. Le 15, à Lexington, Ky., 
2.02 ; à Meredian, Miss., 2.58. 

CYCLONES ET ANTICYCLONES 

Durant le mois de février, le régime cyclonique à tra- 
vers le continent n'a pas été en général très accentué, du 
moins aux endroits où les observations ont été faites régu- 
lièrement. Il faut excepter, toutefois, deux fortes dépres- 
sions qui ont traversé la province de Québec, l'une le ler, 
et l'autre, le 15. Ces jours-là, le baromètre, à Sherbrooke, 
n'est peut être jamais descendu aussi bas depuis plusieurs 
années, surtout la deuxième fois. Et l'un et l'autre de ces 
deux cyclones ont occasionné la chute d'une grande 
quantité de neige, spécialement dans la province d'Ontario. 

La première de ces deux dépressions a pris naissance 
sur les confins de l'Idaho et du Wyoming, tout près du Yel- 
lowstone National Park. Le 30 janvier au matin, elle était 
centrée au coin nord-ouest du Colorado et, le 30 au soir, au 
coin sud-est du même Etat. Le 31 au matin, après avoir 
légèrement courbé sa trajectoire dans l'Oklahoma, le centre 
se trouvait tout près de Guthrie, Okla. Il était à Peoria, 
111., le 31 au soir ; et le ler février au matin, au-dessus de 
la partie méridionale du lac Huron. De là il traversa les 
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provinces d'Ontario, de Québec et maritimes, dans le conrs 
de la journée du samedi. 

La deuxième a commencé le 12 au soir dans le nord 
de PArizona 'ît, le 13 au matin, elle n'était rendue que dans 
Pouest du Nouveau-Mexique. Mais, le 13 au soir, le cen- 
tre de cyclone avait atteint le milieu du Texas, et le len- 
demain au matin, l'ouest de l'Arkansas, près de Fort-Smith. 
Puis, prenant dans le cours de la journée une course furi- 
bonde, on le trouve, le soir, à l'est d'Indianapolis et, le 
15 au matin, au sud du lac Ontario. Ce remou atmosphé- 
rique passa au-dessus de nos têtes à partir de ce moment. 

Si les anliclyclones et leurs vagues froides n'ont pas 
été "remarquables aux Etats-Unis, eu revanche nous en 
avons eu au Canada qui n'ont pas passé inaperçus : les 
populations des provinces de l'Ouest et d'Ontario en savent 
quelque chose. 

Une des plus notables vagues de froid qui nous ont vi- 
dâtes durant le mois fut celle qui suivit la tempête du ler fé- 
vrier. Le 5, elle avait son centre entre les vallées de 
l'Outaouais et du Saint- Laur2nt,en produisant les basses tem- 
pératures que nous avons eues ce jour-là dans la province 
de Québec. Dans la nuit du 4 au 5, le thermomètre est 
descendu, à Sherbrooke, jusqu'à 31° au-dessous de zéro. 

Un autre anticlyclone qui a apfkjrté moins de froid que 
le précédent dans notre province de Québec, mais qui a 
fait considérablement monter le baromètre, à Sherbrooke, le 
9, était centré dans la région septentrionale des grands 
lacs, la veille. En ce dernier jour, on a noté dans Ontario 
des températures d'environ -40°. 

Une troisième vague de froid couvrait le Manitoba, 
le 27, donnant à Winnipeg, à 8 h. A. M., une température 
de -lo^ 

Ce sont là les trois principaux anticlyclones remar- 
qués au Canada. L'abbé P.-A. Begin. 



GLANIRKS SCIENTIFIQUES 47 

GLANURES IVHISTOIRK NATURELLE 



PUCES SAVANTES 

Une troupe de trois cents Puces exercées — Puces qui 
font de Pescrime avec des sabres de papier, qui font les 
tours de magie les plus étonnants, qui se livrent à des 
semblants de batailles avec toute la précision militaire des 
armées du Kaiser ; qui, chose la plus merveilleuse, dan- 
sent des menuets et des mazurkas, affublées de tous les 
affutiaux conventionnels du ballet, juste-au-corps en gaze, 
jupes en tulle, chapeaux imagés : tel est le résultat des 
efforts de Herr Cari Aubrichtig et de sa nièce Franlein 
Anna. 

L'exhibition a lieu dans un petit théâtre qu'ils ont 
érigé à l'ancienne façon dans un kiosque. La scène est 
naturellement une miniature ; elle est exactement d'un 
pied et demi carré. Elle est construite d'une seule feuille 
de papier buvard blanc, autour de laquelle est disposée une 
rangée de très petits bulbes de lumière électrique. 

L'exercice a lieii une fois chaque demi-heure. L'au- 
ditoire est limitée à douze personnes qui s'asseyent sur 
trois côtés de la table où jouent les petites bêtes. L'exhi- 
bition commence lorsque Franlein Anna lève le couvert 
d'une petite boîte en avant de la scène : aussitôt un bour- 
donnement d'Abeilles et de Mouches, retenues sous un filet 
dans cette boîte, produit l'impression étrange et étonnante 
d'une ouverture d'orchestre. Puis vient Madame Flobia, 
qui marche sur la corde tendue ; Signera Loppa, sur le 
trapèze volant ; après quoi dix-huit danseuses de la troupe 
jouent l'une après l'autre en rapide succession. 

• La nièce et son oncle portent fièrement deux médailles 
d'or qui leur furent décernées pour cette merveille, l'une 
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par le Kaiser d'Allemagne, l'autre par la reine de Wur- 
temberg. 

TROP EXCENTRIQUE POUR VIVRE 

En voici un qui faisait fi des? lois de Thygiène. Il est 
rare qu'on entende parler d'un homme aussi original que 
l'était le Prof. Oedmann, un théologien suédois qui mou- 
rut dernièrement à Stockholm. Ayant souffert d'une atta- 
que de grippe qui le retint au lit pendant quelques semai- 
nes, il prit goût aux douceurs du lit de plume et des chau- 
des couvertures, en même temps qire s'éveilla en lui une 
crainte morbide du froid et des changements de température 
pouvant provoquer une nouvelle attaque de grippe. Reve- 
nu à la santé, cette crainte l'obséda tellement qu'il se remit 
au lit, et ordonna à ses domestiques de fermer bien juste 
toutes les ouvertures de sa chambre. A partir de ce jour, 
il fut presque toujours alité, faisant tout son ouvrage et 
prenant ses repas dans cette position. Il devint si craintif 
que, lorsqu'il avait à examiner les compositions écrites de 
ses élèves, il refusait d'y toucher jusqu'à ce qu'elles 
eussent été réchauffées au-dessus du poêle. 

Sa mort fut causée par la visite d'un vieux gentil- 
homme sourd qui vint le voir, un jour de tempête, en 
hiver, pour une affaire pressante. Le vieillard entra mal- 
heureusement avec de la neige sur ses habits. A cette vue, 
l'alité s'alarma et ordonna au visiteur de sortir immédiate- 
ment. de la chambre. L'autre, étant sourd, n'entendit point 
et continua à s'approcher du lit. La colère et l'épouvante 
du professeur devinrent telles que, dans son excitation, il se 
rompit un vaisseau sanguin et expira. Chose peu surpre- 
nante : car toute son organisation était devenue, sans 
doute, flasque, débile et sans résistance. 

B.' 
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CAPTURE DT^N MORSE 



Nous reproduisons dn Soleil {z^ février) la plus grande 
partie d^une lettre qui est d'un grand intérêt pour Phis- 
toire naturelle de notre Province. Cette lettre, adressée à 
M. Gregory, alors agent du ministère de la Marine à Québec, 
est écrite par M. P. Vigneau, gardien du Phare de l'Ile 
aux Perroquets, Labrador. 

Longue-Pointe de Mingan, 
le 14 février 1908. 
J>U. Gregory, écr, L S. O., 
Québec, P. Q. 

Cher monsieur. 

Sachant que vous vous intéressez à tout ce qui a rap- 
port à la chasse et à la pêche dans la province de Québec, 
je crois vous faire plaisir en vous infor.r.ant que, quelques 
jours avant Noël, les habitants d'Harrington (quelques 
milles à Touest du Petit-Mécatina) ont pris une vache 
marine (Walrus) dans leur pêche à Loup-Marin, d'une lon- 
gueur d'environ treize pieds, et pn nous dit que ses deux 

4— Avril 1908. 
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grandes dents sont longues d'environ 7 à 8 pouces ; c'en 
est probablement une jeune. Elle a été prise par un 
neveu de Jones à qui vous aviez donné des provisions et 
des effets à Bradore, en iâ67. Il est probable et même 
certain qu'aucun de ces amphibies n'a été capturé dans le 
Golfe depuis une centaine d'années, quoiqu'on en a cepen- 
dant vu quelques-uns (trois ou quatre) depuis une cin- 
quantaine d'années. La dernière tuée aux Iles de la Made- 
leine, le fut par mon bisaïeul maternel en 1799 ou 1800, 
ma grand'mère n'ayant pu me dire exactement en laquelle 
de ces deux années. Il paraîtrait qu'elles quittèrent toutes 
le Golfe vers le même temps, car à la Pointe-aux-Esqui- 
maux, on a trouvé plusieurs crânes et mâchoires en défri- 
chant nos terres, mais à environ une centaine de pas et plus 
du rivage actuel, ce qui prouve qu'on ne leur faisait plus 
la chasse depuis longtemps dans ces parages. 

Veuillez me croire, cher monsieur. 
Votre etc. 

Signé, P. Vigneau, 
Gardien de lumière, Ile aux Perroquets, 

Saguenay, P. Q. 

Nous ne sommes pas surpris que M. Vigneau ait eu 
soin d'enregistrer la capture si rare d'un Morse dans le 
golfe Saint-Laurent. C'est l'annaliste par excellence du 

Labrador moyen. Il y a 
S^r^Sï? P^^t-êtï"^ cinquante ans qu'il 
^ -^ ' tient ainsi journal de tout ce 
qui se passe d'un peu nota- 
^ ble en ces régions de la côte 
"nord du Golfe. Lorsque, 
"^- voilà plus de dix ans, nous 
' écrivions Labrador et Anti- 
costi^ M. Vigneau a mis ses 
souvenirs à notre disposition, et nous a fourni des rensei- 
gnements très utiles. 




Le Morse. 



SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE 5I 

Pour ce qui est du Morse, vulgairement désigné sous le 
nom de Vache marine, c'était autrefois, dans les classifica- 
tions scientifiques, le Trichechu/ rosmattis Lin. ; aujour- 
d'hui, c'est V Odobœnus rosmarus Malm. On le capturait 
jadis jusqu'à Kamouraska et la Rivière-Ouelle, dans le 
fleuve Saint-Laurent. De nos jours, c'est tout un événe- 
nement que la capture d'un de ces animaux sur la côte du 
bas Labrador. 

En décembre 1869, l'abbé Provancher racontait {N, C, 
vol. U, p. 19) que les travailleurs employés à la construction 
du chemin de fer Intercolonial venaient de trouver, au 
Bic, le squelette complet d'un Morse, long de 13 pieds, à 
14 pieds de profondeur dans l'argile compact, et à plus de 
100 pieds au-dessus du niveau de la mer. De cette posi- 
tion extraordinaire du squelette en question, il le faisait 
dater «r au moins du déluge » : ce qui était peut-être une 
conclusion un peu hasardeuse. Quoiqu'il en soit, le remar- 
quable fossile fut donné au musée du séminaire de Rimous- 
ki, et fut probablement détruit lors de l'incendie qu'eut à 
subir, plusieurs années après, cette maison d'éducation. 



LA SOCIETE DE GEOGRAPHIE 



Nous regrettons de n'avoir pu signaler plus tôt la ré- 
surrection de la Société de Géographie de Québec, qui eut 
lieu l'automne dernier. L'auteur de ce prodige, ce fut no- 
tre ami M. Eug. Rouillard, le publiciste bien connu. L'é- 
vénement a d'autant plus d'importance que cette asso- 
ciation est la seule du genre, dans tout le Canada. Nous 
avons donc à Québec l'unique société canadienne de 
Géographie, et c'est un avantage digne die mention. 
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La Société avait été fondée en 1877. Elle comptait, 
en 1879, 62 membres, dont 26 sont encore vivants. Grâce 
au travail de M. Rouillïird, elle s'est réveillée, l'automne 
dernier, avec une belle liste de membres nouveaux et dis- 
tingués. 

De 1880 à 1897, elle a publié 7 bulletins, dont la 
collection complète ne se trouve plus à tous les coins de 
rue. Au mois de janvier dernier, elle a commencé une nou- 
velle série de bulletins, qui ont l'air de vouloir constituer 
une publication périodique. Nous souhaitons que ce désir 
se réalise. Car le périodique serait intéressant et important 
au point de vue scientifique, si l'on en juge par le Bulletin 
du mois de janvier. Les articles contenus dans cette livrai- 
son sont de grande actualité, et concernent les régions du 
nord de la province de Québec, sur lesquelles l'attention se 
porte aujourd'hui avec beaucoup d'intérêt. 

Nous ajouterons que, pour avoir l'honneur de faire 
partie de la Société de Géographie de Québec, il n'y a qu'à 
envoyer la somme de $2.00, prix de la souscription an- 
nuelle, au secrétaire-trésorier, M. Eug. Rouillard (au minis- 
tère des Terres et Forêts, au Palais législatif de Québec) ; 
on peut aussi n'être que membre correspondant, et il n'y 
a alors qu'à payer $1.00 par année. 

(o) 



CLIMATOLOGIE 
Mars 1Ç08 



CANADA 



Aperçu général. — Relativement à la température, 
mars 1908 s'est montré généralement assez dur, au Canada. 
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La température moyenne a été presque partout au-dessous 
de la normale ; il n'y a eu que les.fégions méridionales de 
la Colombie-Anglaise, situées sur le continent, ainsi que le 
sud d'Alberta et une grande partie de la province d'Ontario 
qui ont été gratifiés d'une température moyenne plus chau- 
de que celle qu'ils ont coutume d'avoir en ce mois. 

La condensation de la vapeur d'eau atmosphérique, 
soit sous forme de pluie soit sous forme de neige, a été, en 
général, inférieure à la moyenne. L'enregistrement plu- 
viométrique a été, cependant, double de la normale sur les 
côtes de la Colombie-Anglaise, et a dépassé aussi la moyen- 
ne ordinaire dans le nord d'Alberta, dans quelques districts 
de Saskatchewan, dans le nord -ouest de la province de 
Québec, sur l'île du Prince-Edouard et dans le Cap-Breton. 

Quanta la quantité de neige couvrant le sol à la fin du 
mois, elle était nulle aux endroits suivants : le sud des 
provinces d'Alberta et du Nouveau-Brunswick, la pénin- 
sule d'Ontario et la Nouvel le- Ecosse. Il y avait de la neige 
partout ailleurs ; mais la couche en était mince, à l'excep- 
tion, toutefois, de quelques régions situées dans le nord' de 
Saskatchewan et d'Ontario, où elle avait plus de 20 pouces, 
et d'une grande partie de la province de Québec, où elle 
variait depuis 10 pouces, à Montréal, jusqu'à 42 pouces, à 
Québec. 

* 
* ♦ 

Yukon. — Les températures extrêmes du mois de mars 
1908, à Dawson City, ont été 34° et -42°. 

Colombie-Anglaise, — En cette province, la tempéra- 
ture moyenne de mars a presque égalé la normale, et les 
mesures pluviométriques n'ont pas atteint le niveau ordi- 
naire. Il faut, cependant, excepter les régions situées près 
des côtes où la condensation a été plus abondante, ainsi 
que l'île Vancouver où l'on a enregistré une quantité double 
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de celle qu'on a habitude de noter dans ce mois. En 
général, dans les détroits et dans les localités élevées du 
Mainland, il y a eu de forts coups de vent et une abondance 
de neige ; même, dans le district de Cariboo, cette dernière 
a Tendu les chemins impraticables au point d'empêcher le 
trafic et le transport des malles. — L'insolation et le mouve- 
ment aérien ont été dans le cours de ce mois moindres que 
d'habitude, à Victoria. On y a été témoin, le r8, d'un ora- 
ge avec manifestations électriques et, le 26, d'une aurore 
boréale. Les oscillations thermométriques se sont mainte- 
nues en cet endroit entre 55° et 27°. Et quoiqu'il y eût 
plusieurs gelées durant le mois, les derniers jours, on y 
jouissait d'une température printanière fort satisfaisante. 
A Agassiz, le soleil a brillé pendant 89 heures, 'et le ther- 
momètre a varié entre 59° et 28°. — A Rossland, où les tem- 
pératures maxima et minima ont été de 46° et de 14°, la 
dernière semaine a été froide et orageuse. La quantité de 
neige tombée durant le mois s'est élevée à 15.6 pouces. 
— Les quelques localités suivantes ont vu leur thermomètre 
osciller : entre 38° et -16°, à Atlin ; entre 46'' et 26'', à 
Port Simpson ; entre 56° et 26°, à Vancouver ; entre 46° 
et 14°, à Beaver Lake ; entre 54° et 28°, à New-West- 
minster ; entre 58° et 5°, à Kamloops ; entre 40° et 4°, à 
Barkerville. 

Provinces de V Ouest — Moins une étroite bande au sud 
d'Alberta, la températiKe moyenne de toutes ces provinces 
s'est abaissée, en mars, au-dessous de la normale. Le total 
pluviométrique, sous forme de pluie on autrement, a égale- 
ment varié : il a excédé la moyenne dans le nord d'Alberta, 
sur une grande partie de Saskatchewan, ainsi que dans le 
sud-est de Manitoba ; ailleurs c'est la moyenne qui a été en 
excès. — A Edmonton, l'état climatologique durant le mois 
a consisté en des jours de neige alternant avec des jours de 
soleil brillant. L'insolation y a duré 139 heures, avec 6 
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jours nuageux seulement A la fin du mois, la glace y était 
encore solide au point qu'on a pu s'en servir comme che- 
min d'hiver. On dit qu'en cet endroit le thermomètre a 
oscillé entre 52*^ et -16°. On rapporte aussi que des Ca- 
nards sauvages y- ont été vus, le 7. — Pour Calgary, mars a 
été le mois le plus froid et le plus hivernal de la saison. 
On y a noté fréquemment de forts vents d'est, et la colonne 
thermométrique y a varié de 56° à -X2°. Des six pouces 
de neige tombée durant le mois, il n'y en avait plus qu'un 
soupçon les derniers jours. — La température s'est élevée jus- 
qu'à 60°, à Medicine Hat, et est descendue jusqu'à -7°. On 
peut dire qu'elle a été généralement douce en cette localité, 
et ce n'est qu'à la fin du mois qu'elle s'est montrée moins 
clémente. La chute de neige y a été peu considérable, 
mais suffisante pour l'avantage de tout le monde. Le 31, 
on y a mesuré 10 pouces de glace. — La caractéristique du 
mois pour Régina a été surtout l'abondance de la neige. 
La condensation sous cette forme s'est produite 16 fois, et 
s'est élevée ^2^% pouces. Les températures extrêmes ont 
été 42° et -17°. Il y a eu de fiéquents dégels, et même un 
orage avec éclairs et tonnerre a sévi, le 11, dans la région 
de Goose Lake. Malgré cela, à la fin de mars, le printemps 
n'était pas encore arrivé à Régina. — Il n'y a pas eu de fortes 
tempêtes, à Minnedosa, mais l'écart thermométrique a été 
assez considérable : 43° et -24°. Le 31, l'épaisseur de la 
glace y était de 24 pouces. Pour en finir avec ces provin- 
ces, citons les écarts thermométriques suivants : Battleford, 
44° et -31° ; Swift Current, 46° et -15^ ; Winnipeg, 41° et 
-23*^. Citons aussi que la glace avait à la fin du mois 24 
pouces, à Battleford, et 38 pouces à Swift Current. 

Ontario. — Dans cette province les changements de 
temps ont été très rapides durant mars. Il y a eu plusieurs 
jours pendant lesquels le firmament était couvert ; mais le 
total pluviométrique y a été généralement moindre que la 
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moyenne, excepté, toutefois, en quelques endroits du Nou- 
vel Ontario et de la vallée -de l'Outaouais où la normale a 
été légèrement dépassée. Vers le 27, on a enregistré en 
plusieurs localités des orages avec manifestations électri- 
ques. — A Bruce Mines, on a remarqué des Corneilles, le 11, 
et des Merles, le 22. A cet endroit, les variations thermo- 
métriques se sont maintenues entre 47° et -11°. — Des Mer- 
les et autres oiseaux du printemps ont été aussi vus à Gra- 
venhurst, le 23. Orages avec éclairs et tonnerre, le 28. 
— Le blé d'automne et la luzerne poussaient bien, à Clinton. 
Dès la première semaine du mois, on y a remarqué des Cor- 
neilles, des Merles, des Geais huppés, des Rouge-Gorges 
bleus ; le 19, des Etourneaux des prés, et, le 21, des Plu- 
viers. Un orage sérieux avec tonnerre et éclairs y a sévi, 
le soir du 27. Durant le mois, le thermomètre y a varié 
entre 57° et -10°. Le 27, à Strathroy, il y a eu orage ac- 
compagné de phénomènes électriques. — Les Merles sont 
rendus à London depuis le 6, et la rivière est entièrement 
débarrassée de glace depuis le ler. Les pousses des plantes 
bulbeuses ont fait leur apparition au-dessus du sol. — A Port 
Burwell, le tonnerre s'est fait entendre, le 15, ainsi que 
dans la nuit du 27 et du 28. On a vu, en cet endroit, des 
Grenouilles, le 30. Toute glace est partie sur le milieu du 
lac, mais non pas sur les bords. — De Georgetown on rappor- 
te que les Merles sont apparus, vers le 4 ; les Corneilles, le 
5 ; que les Oies sauvages se dirigeaient vers le nord, le 13 ; 
que les Rouges-Gorges bleus ont été entendus ; que les ruis- 
seaux sont libres de glace, depuis le 13 ; que des Pinsons 
chanteurs ont été remarqués, le 28, et des Etourneaux, le 
31 ; que l**s Erables bourgeonnent et que le sol n'est plus 
gelé. — De Sutton West, où la colonne thermométrique a 
varié durant le mois entre 52° et -3°, on rapporte égale- 
ment qu'on y a vu des Corneilles, le 5 ; des Merles, le 8 ; 
des Grives de la Caroline, le 21 ; des Mainates et des Etour- 
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neaux à ailes rouges, le 29 ; des papillons, le 30 ; en outre, 
que les chemins d'hiver ont été bons pendant 26 jours, et 
que la glace sur le lac est encore solide. Les chemins d'hi- 
ver ne valaient presque plus rien, à Arden, à la fin du mois. 
La glace du lac Great Clear avait, cependant, 2i pouces 
d'épaisseur. A cet endroit, le tonnerre a grondé, le 7 et le 
28. Coup de vent terrible, le 7. Bonne température pour 
les sucres, — On a vu des Merles, à Lansdowne, le 24, et on 
y a entendu le tonnierre, le 26 et le 28. On y a remarqué 
aussi des Oies sauvagessedirigeantverslenord, le 31. — Les 
températures extrêmes, à Port Arthur, ont été 51° et -12° ; 
à While River, 40° et -38° ; à Parry Sound, 50° et -6° ; à 
Southampton, 53° et 0° ; à Port Stanley, ^6"" et g"" ; à 
Toronto, 64'' et 8° ; à Kingston, 45^ et 2° ; à Rockliffe, 
48° et -19° ; à Ottawa, 46° et-2*' ; à Agincourt, 60° et i** ; 
à Owen Sound, 54° et -2'' ; à Brantford, 64° et 0° ; à Ban- 
croft, 50° et -16° ; à Stratford, 56*^ et i"" ; à Sarnia, 67° et 
15° ; à Paris, 61° et -1°, et à Welland, 64° et 12°. Le 
dernier du mois, la glace était épaisse de 13.5 pouces, à 
White River ; de 12 ponces, k Kingston ; de 39 pouces, à 
Rockliffe, et de 12 pouces, à Ottawa. 

Québec. — D'une extrémité à l'autre de cette province, 
la température moyenne de mars a tourné autour et près 
de la normale. Quant à la condensation de la vapeur 
d'eau atmosphérique, elle a dépassé la normale dans les ré- 
gions occidentales et lui a été inférieure dans les antres 
parties. — A Québec même, le régime climatologique a été 
presque froid, orageux et incertain. Le thermomètre y a 
oscillé entre 44° et -7°. 11 y a eu 18 jours de neige et 10 
jours de pluie. Et, à la fin du mois, il y avait encore 42 
pouces de neige sur le sol. — A Sherbrooke, la température 
a varié entre 54° et -11°, avec une moyenne mensuelle de 
23° 26. Le pluviomètre a enregistré 3.68 pouces d'eau : 
1.55 pouce de pluie et 21.3 pouces de neige. Les jours 
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sans pluie ni neige ont été au nombre de 8 seulement, et 
les jours sans soleil brillant, au nombre de 1 1. L'insolation 
a duré 102.8 heures. Le dernier jour, on n'y voyait, ici et 
là sur le sol, que quelques traces de neige, l'épaisseur de la 
couche neigeuse n'ayant pas dépassé 12 pouces dans le 
cours du mois. — Les températures maxima et minima de 
Montréal ont été 46'' et 1° ; de Brome, 52° et -12° ; de la 
Pointe-au-Père, 42° et -5°. 

Provifues maritimes. — Dans le Nouveau-Brunswick, 
la température de mars a été généralement douce, quoiqu'il 
est arrivé de temps à autre qu'elle soit descendue au-dessous 
de zéro. Les mesures pluviométriques y ont été, en géné- 
ral, moindres que la normale. Forts vents, le 7 et le 10, et, 
le 26, vent encore plus fort dans la baie de Fiindy. Neige 
presque disparue ; même il n'y en a plus du tout depuis le 
14 dans les parties méridionales de la Province. — A Fréde- 
ricton, l'épaisseur de la glace sur la rivière était de 2 pieds, 
et l'amplitude thermométrique s'est étendue de 54° à -9°. 
Le 23, ou a vu des Merl*»s en cet endroit. — On a remarqué 
aussi des Pinsons chanteurs, le 31, à St. Stephen, où la 
température a variéde 53° à -15°. — Chatham : épaisseur de 
la glace, 13.5 pouces, et écart thermométrique, 53° et -11°. 
Saint-Jean : écart thermométrique, 48° et -1°. Moncton : 
écart thermométriqne, 51° et -12°. 

Sur la terre ferme, dans la Nouvelle- Ecosse, la tempé- 
pérature a été durant le mois généralement belle et chaude. 
Le mouvement aérien y a été considérable ; même trois 
fois il a été pa.ssablement fort. — A la fin du mois, il n'y 
avait pratiquement plus de neige à Halifax. Le thermo- 
mètre y a oscillé entre 52° et 7°. — Egalement, à la fin du 
mois, le gazon des parterres de Yarmouth commençait à 
verdir. On rapporte de cette localité qu'on y a vu des Mer- 
les et des Pinsons chanteurs, le 25; que la mesure pluviomé- 
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trique a été 40% moindre que la moyenne ; et que la tem- 
pérature a oscillé entre 52° et 10°. 

Dans le Cap- Breton, au- contraire, la température a été 
un peu froide et changeante. Il y est tombé, le 3, 6 pou- 
ces de neige, avec laquelle il s'est fait de très bons chemins 
d'hiver qui ont duré pendant environ deux semaines. De- 
puis le 14, la glace dans les baies et sur, les lacs manque 
de solidité. Et la condensation de la vapeur d'eau atmos- 
phérique a été 18 % de plus que la normale. — A Sydney, 
le maximum de la température a été 48°, et le minimum, 0°. 

On rapporte de l'île du Prince-Edouard qu'il y a eu 
128 heures d'insolation durant mars, que le pluviomètre a 
enregistré 20% de plus que la moyenne, que le premier 
voyage du bateau d'hiver a eu lieu le 27, un mois plus tôt 
que l'année dernière, qu'enfin la température s'est mainte^ 
nue, à Charlottetown, entre 46° et 2°. 

ETATS-UNIS 

Aperçu général. — A la plus grande partie des régions 
situées à l'est des montagnes Rocheuses, mars a bien voulu 
être, cette année, remarquablement doux, et le soleil s'est 
montré généreux de ses rayons. Dans les Etats du sud, la 
saison était beaucoup plus avancée qu'elle a coutume de 
l'être à cette date. D'un autre côté, ce mois a été très 
orageux dans le nord des régions traversées par les monta- 
gnes Rocheuses, ainsi que sur les côtes du Pacifique près 
de la Colombie-Anglaise. 

Le calcul de la température moyenne a donné un 
résultat au-dessus de la normale d'une extrémité à l'autre 
du pays. Il faut, cependant, excepter une étroite bande 
longeant les frontières depuis le centre du Montana, jus- 
qu'à l'ouest du lac Supérieur, ainsi que la partie est du 
Maine, où la normale a été éj;alée seulement ; il faut aussi 
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excepter la partie centrale du plateau placé près des mon- 
tagnes Rocheuses. Dans cette dernière région, la tempé- 
rature moyenne a été légèrement inférieure à la normale. 

Quant aux températures les plus hautes observées 
dans le mois en différents endroits des Etats-Unis, elles se 
trouvent entre environ 50® pour la partie nord des régions 
situées à Test des montagnes Rocheuses, et 100° pour la 
partie centrale de la vallée de Rio Grande. Entre ces 
deux limites, voici comment on peut les répartir : elles ont 
été de 50° à 70° dans les parties septentrionales de la région 
des grands lacs et de la Nouvelle- Angleterre ; de 70° à 80° 
dans le nord des vallées du centre et dans les Etats du 
milieu longeant les côtes de l'Atlantique ; et de 80° à 90^. 
dans les Etats du sud, excepté dans les Etats de l'ouest 
baignés par le golfe du Mexique, où elles ont dépassé 90^. 

Les minima ont descendu au-dessous de zéro dans 
toutes les régions qui suivent, même à Devil's Lake, dans le 
Dakota-nord, le thermomètre a baissé jusqu'à -26° : ces 
régions sont les districts septentrionaux traversés par les 
montagnes Rocheuses, les vallées du haut Missouri et de 
la rivière Rouge, les parties nord de la région supérieure 
des grands lacs et la Nouvelle-Angleterre. 

La ligne de démarcation du point de congélation ne 
s'çst pas étendue jusqu'aux États touchant le golfe du 
Mexique ; elle a cependant traversé les parties septentrio- 
nales de l'Alabama et de la Géorgie. 

Les mesures pluviométriques du mois de mars 1908 
ont été généralement de 4 à plus de 6 pouces, dans la plus 
grande partie de la vallée de l'Ohio et des États du sud 
baignés par l'Atlantique, ainsi que des États de l'est sur le 
bord du golfe du Mexique ; de 2 à 4 pouces dans la région 
des grands lacs, dans la Nouvel le- Angleterre, dans les 
États du centre touchant l'Atlantique et ceux de l'ouest 
près du golfe du M,exique, ainsi que dans la région supé- 
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rieure de la vallée du Mississipi et la région supérieure de 
la vallée de l'Ohio. Partout ailleurs, le pluviomètre a 
enregistré moins de 2 pouces, excepté, cependant, dans le 
nord sur les côtes du Pacifiqne où on a relevé des quan- 
tités variant de 2 à plus de 6 pouces. Sur une bonne 
partie du penchant sud-est des montagnes Rocheuses, la 
quantité de pluie tombée n'a pas été appréciable. 

Conséquemment, la normale pluviométrique a été de- 
passée en plusieurs endroits des Etats du sud situés près 
de l'Atlantique et des États de l'est avoisinant le golfe du 
Mexique. Elle a été aussi dépassée dans la partie supé- 
rieure de la vallée de l'Ohio, sur une large part de la ré- 
gion des grands lacs, et sur de petites superficies se trou- 
vant tant dans la partie supérieure de la vallée du Missouri 
que dans le nord sur les côtes du Pacifique. Ailleurs, le 
total pluviométrique a été beaucoup inférieur à la moyen- 
ne, snrtout en Floride. 

A la fin du mois, il n'y avait de la neige sur le sol 
qu'à l'ouest de la partie supérieure de la région des grands 
lacs. 

* 
* * 

Pour terminer ce compte rendu climatologique des 
Etats-Unis, il est|bon de citer quelques quantités considé- 
rables de pluie ou de neige réduite en eau qui ont été re- 
cueillies dans le court espace de 24 heures : Le 9, à Fort 
Smith, Ark., 2.08 pouces ; le 23, à Birmingham, Ala., 2.10 ; 
le 23, à Meridian, Miss., 2.02 ; le 23, à Maçon, Ga., 2.68 ; 
le 23, à Mobi'.e, Ala., 2.42 ; le 23, à Montgomery, Ala., 
3.64 ; le 23, à Vicksburg, Miss., 3.92 ; le 24, à Nouvelle- 
Orléans, La., 2.70; le 24, à Mobile, Ala., 3.54 ; le 24, à 
Montgomery, Ala., 2.36 ; le 24, à Macou, Ga., 3.16 ; le 29, 
à Little Rock, Ark., 2.72. 

l'abbé p.-a. begin. 
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QUAND NOS LÉGISLATEURS SE METTENT A 
FAIRE DE L'HISTOIRE NATURELLE... 



Le 3 mars, à la chambre des Communes du parlement 
d'Ottawa, la discussion se faisait sur le récent traité de 
commerce conclu entre la France et le Canada. Voici, 
d'après le compte rendu officiel des débats, un court extrait 
du dialogue qui se poursuivit entre des ministres et des 
deputes : 

L'hon. M. BRODEUR : ... Si mes honorables amis s'op- 
posent à ce que nous mêlions, à d'autres articles que nous 
vendons en quantités assez considérables en France, des 
articles que nous ne vendons qu'en petite quantité, qu'a-t-il 
à dire au sujet de ces fameuses Anguilles dans le traité de 
1893? L^s Anguilles étaient nommées séparément. 

L'hon. M. FOSTER : Mon honorable ami en veut-il 
aux Anguilles? 

L'hon. M. BRODEUR : Elles n'étaient pas comprises 
avec d'autres articles. 

L'hon. M. FOSTER : Elles n'étaient pas nommées 
seules. 

L'hon. M. BRODEUR : Mou honorable ami se trompe, 
elles étaient nommées seules dans im item séparé. Je vais 
lui mon tier le traité. 

M. MONK : Poisson d'eau douce, Anguilles. 

L'hon. M. FOSTER : Cela comprenait tous les pois- 
sons d'eau douce. 

L'hon. M. BRODEUR : Non, seulement les Anguilles. 
Mon honorable ami verra que dans le tarif français cette 
description ne comprend que les Anguilles. 

M. MONK : Les Anguilles ne sont pas considérées 
comme un poisson. Elles appartiennent à la famille des 
Serpents. 

L'hon. M. LEMIEUX : On les pêche dans le lac 
Saint-Pierre. Est-ce que ce lac n'est pas une nappe d'eau 
douce ? 
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M. MONK : On ne considère pas du tbut les Anguilles 
comme appartenant à la famille des poissons. 

L'hon. M. FOSTER : Ce sont des animaux de terre 
que Pon prend dans Peau. 

Il est tout à fait malheureux, au point de vue des 
intérêts du parti conservateur, que Pun de ses chefs soit 
venu ainsi, à la veille des élections générales, retrancher 
PAnguille du nombre des poissons, et cela pour en faire un 
Serpent ! Nous comptons que ce parti, avant de solliciter 
la faveur du corps électoral, aura soin de calmer les légiti- 
mes inquiétudes dont Popinion publique est Saisie depuis 
le 3 mars, et cela par un désaveu solennel des assertions de 
M. Monk. 

Si notre espoir ne se réalise pas et si le parti^ conser- 
vateur paraît endosser, sur la question de PAnguille, les 
assertions de M. Monk, le Naturaliste canadien combattra 
vigoureusement ce parti lors de la . prochaine consultation 
électorale. 

A quoi, en effet, ne faudrait-il pas s'attendre, s'il arri- 
vait que fût porté au pouvoir un parti qui de PAnguille fait 
un Serpent, — le Serpent de mer, probablement . .1 Comme 
il n'y a jamais que le premier pas qui coûte et comme tout 
se tient soit dans l'erreur, soit dans la vérité, nous verrions 
alors le gouvernement du Canada mettre la hache dans nos 
classifications scientifiques,péniblement constituées à travers 
les siècles et encore si peu solides. Et quelque beau matin, 
en nous éveillant, nous apprendrions que, par exemple, le 
ministre de l'Agriculture a décrété que les Wawarrons sont 
des mammifères ; les Huîtres, des gallinacés ; les Oiseaux- 
Mouches, des cétacés ; les Citrouilles, des mollusques ; 
les Fraisiers, des reptiles, etc. Quel désastre ce serait 
dans nos chères études ! Dire qu'il faudrait recommencer 
toute l'histoire naturelle, quand les libéraux, ou plus tôt 
ou plus tard, auraient repris en mains le timon des affaires! 
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Espérons toutefois que M. Monk sera désavoué comme 
il le mérite, et que, à son ordinaire, le Naturaliste canadien 
pourra s'abstenir dé toute intervention dans les batailles 
électorales. 
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— Report of the Commissioner of Education for the year ending June 
30, 1906. VoL I and II. Washington. 1907 & 1908. 

— Bulletin of the American Museum of Natural History, Vol. XXIII. 
1907. New York. 

Volume de 978 pages in-8o, et qui se vend I9 Texemplaire. II cot- 
tient trente-six mémoires seientifiques, illustrés par 53 planches et un 
grand nombre Je gravures dans le texte. 

— (Smithsonian InsCîtution.) Report on the progress and œndition oj 
the U. S. National Museum for the year ending Tune 30, 1907. 

—j8lh Annual Repot t of the EntotnologicaT Society of Ontario ^ 1907. 

Publication très intéressante, comme toujours. Le mémoire le plus 
important qu'elle contient est sans doute celui de M. Jarvis, de Guelph, 
sur les Kermès {Scale Insects) d'Ontario. 

—Annales de la Société eniomologique de Belgique. Tome 51. Bruxel- 
les. 1907. 

— Boletin de la Sociedad Geografica de Lima (Péirou). Ano XVI, tri- 
mestre III. Ano XVII, trimestre I. 

— Les Arbustes fruitiers^ avec Listes des variétés reconnues les plus uti- 
les^ par W.-T. Macoun. Ottawa, 1907. 

Brochure de 70 pages, fort intéressante, très bien illustrée, et qui sera 
de grande utilité. Mais quelle idée singulière, que celle de ne pas ajou- 
ter d'index détaillé dans une publication de ce genre ! Il faut tout feuil- 
leter, avant d'y trouver le renseignement dont on a besoin. 

—Missouri Botanical Garden. i8th Annual Report. St. Louis, 1907. 

Beau volume, comme ceux qui l'ont précédé. Nombreux mémoires 
sur des sujets de botanique et illustration très soignée. 

— (Memoirs of the American Museum of Natural History.) Vol. Ill, 
Part 4 : The Chilkat Blanket, by G. T. Emmons. — Vol. IX : The Co- 
natd fissure, by B. Brown. 



— La VACHfi LAITIÈRE, par J.-B. Plante. Opuscule de 
24 pages in- 16. Prix : 20 sous l'exemplaire franco. En 
vente chez Pauteur, au village Stadacona, près Québec, et 
à La Propat^ande du Livre, 

Cette étude, divisée en trois parties : AHmentation- 
Lait-Tuberculose^ est fort recomraandable, en ce temps sur- 
tout où la question de la tuberculose de la vache laitière 
est de si grande actualité. 

Pour démontrer la valeur de ce travail, notons qu'il a 
été approuvé par deux médecins et deux vétérinaires. 
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ADDITION À LA FLORE D'AMÉRIQUE 



Il s'agit de deux plantes européennes, récemment 
introduites, que les Frères (des Ecoles chrétiennes) Marie- 
Victorin et Rolland-Germain, du Collège commercial de 
Longueuil, ont récoltées dans notre Province, ces dernières 
années, et qui ne sont mentionnées dans aucune de nos 
Flores américaines : Provancher, Moyen, Britton, Catalogue 
de Macoun, etc. Le Dr Fletcher témoigne qu'elles n'ont 
pas encore été signalées, du moins officiellement, en ce 
pays. 

C'est, d'abord, le Butomus umbellfltus L., de la famille 
des Alismacées, et dont M. Gaston Bonnier, anteur de la 
Flore compLèie de la France^ fait une famille distincte, les 
Butomées. En France, où il est abondant, on l'appelle 
vulgairement /t?«^ fleuri; le Frère Rolland-Germain, qui 
a herborisé longtemps en France, Pa reconnu du premier 
coup d'œil. En voici une brève description : 

D'un groupe de feuilles radicales et linéaires, d'un 
beau vert, sort une hampe de deux à quatre pieds portant 
5— Mai 1908. 
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une ombelle dont les rayons, qui mesurent de trois à quatre 
pouces, sont terminés par de jolies fleurs rosées. L'enve- 
loppe florale se compose de trois pétales et de trois sépales 
pétaloïdes. II y a de huit à dix étamines, et les carpelles 
sont au nombre de six. Les graines sont petites, oblongues 
et munies dt côtes ou arêtes longitudinales. 

Les Révérends Frères ont trouvé cette plante d'abord, 
en 1905, à Laprairie, sur les battures du fleuve, et, depuis 
cette époque, à Beauharnois, à Chateauguay, et, comme 
il arrive souvent, à Longueuil même, au pied du jardin de 
leur collège qui donne sur le fleuve. Le Frère Olivier, profes- 
seur de mathématiques au Mont Saint-Louis, a rencontré 
aussi le Butome à Valois, sur Tîle de Montréal. Il y a 
lieu de croire qu'il existe dans les îles de Boucherville. Sa 
station est la vase des grèves qui sont immergées une 
partie de l'année. On le trouve associé à Zizania aquaiica 
L. (la Folle-Avoine), PoUntilla anserina L. (Argentine), 
Xanihnim Canadense Mill., Sagiitaria variabilis Eng!., 
Ly copies vitginicus L., Scirpus Amerùanus Pers., divers 
Jîiucus^ etc. 

La seconde des plantes signalées est le Sambucus ebu- 
lus L., le Sureau yièble, qui est un Sureau herbacé vivace, 
se différenciant ainsi radicalement de nos deux Sureaux 
canadiens : Sambucus Canadensis L. et Sambucus pubens 
Mich. (S, m^ntana Prov.) On reconnaît facilement le 
Sureau yièble à ses feuilles consistant en 7-1 1 folioles et à 
son odeur désagréable. Nos botanistes de Longueuil n'ont 
rencontré cette plante qu'en un endroit, sur le rebord d'un 
fossé traversant le chemin dit «r Bord de l'eau » entre 
Longueuil et Boucherville. Elle est peut-être échappée de 
quelque ancien jardin ; car elle possède quelques proprié- 
tés médicitiales. Le professeur Macoun est d'avis que le 
Sambucus ebiilus L-, s'il se naturalisait en ce pays, pour- 
rait facilement devenir une plante nuisible. 
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En terminant, nous félicitons cordialement, de leur 
découverte si intéressante, les deux Révérends Frères, pro- 
fesseurs au Collège de Longueuil. Nous les remercions 
aussi de la communication qu'ils ont bien voulu en faire 
au Naturaliste canadien. 



LES MAUVAISES HERBES DU CANADA 



Sous ce titre, Les Mauvaises Herbes du Canada^ le 
ministère de l'Agriculture du Canada vient de publier un 
très bel album, dont l'utilité peut être très considérable 
pour tous les cultivateurs du pays. Nous prions le Dr 
James Fletcher, botaniste et entomologiste du Dominion, 
et l'un des auteurs de l'ouvrage, d'agréer nos remerciements 
pour l'envoi qu'il nous a fait d'un exemplaire, dès le jour 
même de la publication. 

L'ouvrage a pour auteurs M. Fletcher et M. George- 
H. Clark, commissaire des Semences du ministère de 
PAgriculture. M. J.-A. Guignard, de la Ferme expérimen- 
tale d'Ottawa, en a fait la traduction française, et il faut se 
féliciter de ce qu'on ait confié ce travail à un homme si 
bien au fait des exigences de notre parler. 

Du format in-4®, composé de 112 pages, et imprimé 
sur très beau papier, l'album contient 56 planches colo- 
riées, où sont représentées comme vivantes, avec racines, 
tiges, feuilles et fleurs, les plantes nuisibles dont il est 
question dans le texte. Chacune des planches est accom- 
pagnée d'une ou deux pages de texte, où l'on donne sur la 
plante représentée tous les détails utiles de description, du 
dommage qu'elle peut causer et de la façon dont on peut 
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la détruire. Il est donc facile, grâce surtout à l'image colo- 
riée, de reconnaître les plantes dont l'on a lieu de se plain- 
dre, et de savoir comment s'y prendre pour lutter contre 
elles avec succès. 

Les quatre dernières planches représentent en couleurs 
80 sortes de graines de plantes nuisibles. On y voit ces 
graines en grosseur naturelle et aussi avec un fort grossisse- 
ment. Ces planches sont très intéressantes, et pourront gran- 
dement servir aux cultivateurs qui voudront juger par 
eux-mêmes des graines peu désirables qui peuvent se trou- 
ver mêlées aux grains de semence. 

Au commencement de l'ouvrage, se trouve une lettie 
adressée au ministre de l'Agriculture par M. Clark, l'un 
des auteurs, où il est traité de l'idée qui a présidé à l'entre- 
prise de cette publication, et de l'utilité qu'elle peut avoir 
pour les cultivateurs. 

Ensuite vient une introduction d'assez grande étendue 
et très importante, où M. Fletcher — qui a rédigé le texte 
de l'ouvrage — traite du sujet des mauvaises herbes. Qu^esi- 
ce qu^une mauvaise herbe ? Pertes que causent les mau- 
vaises herbes. Comment les mauvaises herbes se répan- 
dent : telles sont les grandes divisions de cet utile travail. 

Nous ajouterons que les titulaires des écoles et les 
cultivateurs n'ont, pour recevoir gratuitement ce bel et utile 
ouvrage, qu'à le demander au <r Ministère de l'Agriculture, 
section du Commissaire des Semences, Ottawa », — quand 
il sera réimprimé, car la première édition est déjà épuisée. 
Mais, nous dit M. Fletcher, on va faire prochainement une 
nouvelle édition de l'ouvrage, avec quelques additions. 
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DE LA RESPIRATION CHEZ LES INSECTES 



L'oxygène, Pun des gaz qui entrent dans la composition 
de Pair, est nécessaire à toute vie organique, animale ou 
végétale. Nous bornant ici à la vie animale, rappelons 
que l'oxygène de l'air incorporé au liquide sanguin est 
porté par lui à tous les éléments de l'organisme ; d'autre 
part, dans ce contact avec les éléments organiques et en 
échange de l'oxygène qu'il leur a donné, le sang leur 
enlève le gaz carbonique et la vapeur d'eau, qui leur 
seraient nuisibles, pour les dégager ensuite dans l'atmos- 
phère.. Ce double échange qui se produit entre l'organis- 
me animal et le milieu extérieur, c'est la fonction que l'on 
nomme respiration. 

Chez l'homme et les animaux supérieurs, il y a dans 
la poitrine un double organe où pénètre continuellement 
l'air extérieur : ce sont les poumons. Et le sang, par un 
mouvement qui ne s'arrête jamais, vient passer à travers 
les poumons, pour s'y pourvoir d'oxygène et s'y débarrasser 
du gaz carbonique et de la vapeur d'eau dont il s'est 
chargé dans sa course à travers les tissus. Comme l'a dit 
Cuvier, le sang vient donc au devant de l'air, chez les ani- 
maux supérieurs. Au contraire, chez les insectes, c'est 
l'air qui va rencontrer le sang dans les différents tissus de 
leur corps. Un court examen de l'appareil respiratoire 
des insectes fera voir comment se produisent chez eux ces 
échanges gazeux qui constituent la respiration. 

L'appareil respiratoire des insectes consiste en un 
ensemble de tubes nommés trachées^ qui se ramifient et se 
subdivisent de plus en plus, de façon à atteindre et à 
recouvrir lou.s les organes intérieurs de leur corps. En 
disséquant un insecte, on voit partout ces tubes très fins et 
d'un blanc d'argent. Ainsi donc, le système ramifié à l'in- 
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fini des vaisseaux, chez les animaux supérieurs, est rempli 
de sang ; chez les insectes, il y a un système analogue, 
mais qui sert uniquement à la pénétration de Pair. 

Stigmate. — ^Etudions d'abord le stigmate^ qui est 
l'orifice extérieur de la trachée. 

Les stigmates sont de petites ouvertures disposées en 
ligne régulière le long des flancs des^insectes. Il y en a 
deux sur chaque anneau, l'un à droite et l'autre à gauche, 
dans la partie plus molle qui joint ensemble le segment 
dorsal et le segment ventral de l'anneau. Chez les insectes 
adultes, il n'y a que la tête et les deux derniers segments 

c H 






Fig. I3--Stigmates et trachées. 

de l'abdomen qui ne portent jamais de stigmates. La plu- 
part du temps, ces stigmates sont au nombre de dix paires : 
dont 2 ou 3 paires sur le thorax, et 6 ou 7 sur l'abdomen. 
A la volonté de l'insecte, les stigmates s'ouvrent ou se fer- 
ment, grâce à un système de paupières membraneuses qui 
peuvent se tendre ou se détendre sur un cadre épais et 



Fig- '3— A, stigmates (orifices respiratoires) du Dytisque, sur les 
côtés de l'abdomen. — B, Tun de ces stigmates, très grossi. — C, nue tra- 
chée, au-dessus de laquelle on aperçoit le fil spiral. 
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dur. (Les vignettes 13 et 14 aideront beaucoup le lecteur 
à comprendre l'appareil respiratoire des insectes.) Ces pau- 
pières, ou sortes de lèvres, sont munies sur leurs bords de 
poils plus ou moins abondants et servant à arrêter les pous- 
sières lorsque Pair pénètre dans les trachées. 

Chez beaucoup de coléoptères et 
de papillons, il y a un appareil spé- 
cial de fermeture du stigmate ou 
mieux de l'orifice de la trachée. Cet 
appareil, placé en arrière du stig- 
mate et autour de la trachée, con- 
siste en trois pièces consistantes et 
articulées, qui peuvent se rapprocher 
et comprimer ainsi la trachée au 
point de la fermer plus ou moins 
complètement. 

Quand on consitlère que les in- 
sectes ont le moyen d'interrompre 
leur respiration par la fermeture de 
de leurs stigmates, on comprend la 
résistance qu'ils opposent à l'asphy- 
xie. Quand ils se trouvent exposés 
A un milieu qui leur offre des /fif V!\ 

dangers, un liquide ou un gaz irres- Fig. i4.-~Pace inférieuxe 
pirable, ils n'ont qu'à fermer leurs delaNèpe. 

stigmates, et à attendre que les circonstances aient cessé 
d'être désagréables. Le Hanneton, par exemple, peut rester 
immergé plus de trois jours sans inconvénient sérieux. Par 
conséquent, si Ton veut tuer promptcment des insectes 
au moyen d'un gaz toxique, il faut avoir soin de n'en 




Fig. 14. — Face inférieure de la Nèpe, hémiplère aquatique. On y 
voit les stigmates le long des bords latéraux, et— comme à travers les 
téguments — les ramifications des trachées. 
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répandre qu'une petite quantité, dont les intéressés ne 
s'apercevront pas ; au contraire, si la quantité du gaz délé- 
tère est assez considérable pour les mettre sur leurs gardes, 
ils fermeront aussitôt leurs stigmates et cesseront de res- 
pirer, ce qui rendra l'insecticide inefficace. 

Trachée. — Les trachées sont des tubes ramifiés en 
canaux de plus en plus ténus, qui font parvenir dans toutes 
les parties du corps de l'insecte l'air qui est nécessaire à la 
vie. Il y a deux types principaux suivant lesquels se dis- 
tribuent les trachées. Ou bien, chaque stigmate est le point 
de départ d'un petit rameau trachéen qui aussitôt se divise 
et se subdivise en branches de plus en plus ténues : et 
c'est là le cas des insectes Méloïdes, Pentatomides, çtc, ou 
bien, et c'est le cas le plus fréquent, tous les rameaux tra- 
chéens partis des stigmates viennent aboutir à deux troncs 
longitudinaux, qui les font communiquer entre eux, et de 
ces canaux ou grands tubes longitudinaux, s'échappent 
des rameaux trachéens secondaires, qui se ramifient ensuite 
de pi us en plus. 

Il convient de remarquer que les coléoptères Lamelli- 
cornes peuvent avoir les rameaux trachéens renflés en 
vésicules. D'autre part, chez les Mouches, les hyménop- 
tères et les lépidoptères, ces troncs trachéens peuvent être 
dilatés au point de devenir de véritables sacs aériens. 

Sans y appuyer, notons seulement que la paroi des 
trachées se compose de trois membranes, dont l'interne et 
l'externe sont plus consistantes, et dont la moyenne est 
plus remarquable. En effet, celle-ci (Fig. 13, C) présente 
une structure spiraléej qui d'ailleurs n'existe que dans les 
plus fortes branches trachéennes. Dans ses plus fines 
ramifications, la trachée ne paraît plus constituée que par 
la membrane interne. 

Mécanisme de la respiration. — Si l'on observe de 
près l'abdomen d'un insecte vivant, on devra remarquer, 
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au moins généralement, que cette partie du corps est le 
siège de dilatations et de contractions successives. Ce sont 
là des mouvements respiratoires, qui rappellent beaucoup 
ceux des animaux supérieurs. 

Lorsque les muscles abdominaux de IMnsecte se con- 
tractent, le diamètre et par suite le volume de l'abdomen 
diminuent. La pression qui s^xerce alors sur les trachées 
en fait sortir l'air qui y est contenu, et qui entraîne avec 
lui les déchets dont il s'est chargé en purifiant le sang. 
Tel est le mode A^exfiiration, — Dès que les muscles se 
relâchent ou cessent leur contraction, et que l'abdomen 
revient à son volume ordinaire, les trachées retrouvent 
aussi le leur par l'effet de leur élasticité : l'air entre alors 
par les stigmates, appelé par le vide relatif qui existe dans 
les branches trachéennes. Et c'est là Vinspiration. 

Comme on le voit, l'expiration résulte d'une pression 
violente exercée sur les conduits aériens, tandis que l'ins- 
piration n'est produite que par la cessation de cette pres- 
sion. Cette pénétration relativement douce de l'air à 
travers les stigmates n'est donc pas suflSsanle po,ur le faire 
arriver jusqu'aux dernières et fines terminaisons trachéen- 
nes. Il faut donc que, au commencement de l'expiration 
et lorsque les muscles abdominaux se contractent, il faut 
qu'alors les stigmates se ferment un instant: l'air \riolem- 
ment pressé n'a plus alors d'autre issue que de s'engager 
dans tout 3e réseau trachéen et jusque dans les ramifica- 
tions les plus ténues. 

Il semble que l'on puisse affirmer que la purification 
du sang, c'est-à-dire l'échange gazeux entre le sang et 
l'air apporté dans les trachées, se produit dans leurs ter- 
minaisons les plus fines, dont la paroi n'est plus qu'une 
seule membrane très mince, à travers laquelle les gaz 
doivent pouvoir passer facilement. Toutefois, malgré des 
études poursuivies longtemps et avec beaucoup d'ingénio- 
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site, on n'a pas encore réussi à constater d'une façon cer- 
taine que les choses se passent de cette façon. 

INSECTES AQUATIQUES ET MARINS 

On n'est pas sans avoir observé que les insectes, en 
général, restent longtemps dans l'eau avant de s'y noyer. 
Comme la respiration et la purification du sang ne se pro- 
duisent qu'assez lentement chez ces animaux, l'une e^ 
l'autre peuvent s'interrompre assez longtemps avant que 
l'asphyxie ne soit complète et fatale. Comme nous l'avons 
dit, le Hanneton, par exemple, peut ainsi passer plus de 
trois jours sous l'eau sans y perdre la vie. Ce qui expli- 
que cette résistance à l'asphyxie chez les insectes, c'est 
qu'en tombant dans le liquide plus ou moins dangereux 
ils ferment leurs stigmates, et attendent que les circons- 
tances redeviennent favorables. Ils recourent au même pro- 
cédé, si l'air vient à être imprégné de quelque gaz délétère. 
Ainsi qu'on l'a vu plus haut, quand on veut faire périr des 
insectes à l'aide d'un gaz toxique, il faut avoir soin de ne 
le répandre qu'en faible quantité, pour que les condamnés 
sans défiance laissent leurs stigmates grand' ouverts. 

Pour donner une idée de la résistance à l'asphyxie 
qu'opposent les insectes submergés, nous dirons qu'un 
Aphodius fimeniartus a survécu à une submersion de 50 h. 
yi ; un Carabus auratus^ 71 h. 36 m. ; un Hylobus et un 
Geotrupes^ 96 heures. 

Un fait très curieux, c'est que les insectes adultes 
aquatiques, et qui sont forcéî. de monter plus ou moins 
souvent à la surface de l'eau pour respirer, résistent bien 
moins longtemps, lorsqu'on les maintient submergés, que 
les insectes ordinaires. On explique ce fait étrange, en disant 
que les insectes aquatiques sont pourvus d'organes de nata- 
tion et se donnent beaucoup de mouvement si on les main- 
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SOUS l'eau, tandis que les insectes ordinaires restent immo- 
biles. Ils dépensent plus, par conséquent, et ne peuvent 
résister bien longtemps. D'après certaines expériences, la 
résistance à la submersion chez les coléoptères aquatiques 
va de 3 h. {Gyrinus) à 65 h. % chez le Dytiscus margù 
nalis. 

Dans les conditions de leur vie, les insectes aquatiques, 
offrent beaucoup de variations. Telles espèces, par exemple, 
nesont aquatiques qu'à l'état de larves, respirant à l'aide de , 
branchies l'air dissous dans l'eau ; telles autres le sont à 
l'état larvaire et à l'état adulte. Les insectes adultes ne 
sont aquatiques qu'à la façon des mammifères amphibies, 
et doivent comme eux monter à la surface de l'eau, de 
temps en temps, pour y respirer. Les Dytiscides, les Gyri- 
nides, les Hydrophilides, etc., sont aquatiques de cette 
manière. Il faut ajouter que généralement les coléoptères 
aquatiques emportent en plongeant une certaine couche 
d'air en dessous des élytres ou sur la surface finement velue 
de leur abdomen, et que même sous l'eau leurs stigmates 
peuvent s'ouvrir dans cette couche d'air et perjtnettre la 
respiration. Les Nèpes et les Ranâtres offrent le fait 
curieux d'avoir à l'extrémité de l'abdomen une sorte de 
tube pourvu de deux stigmates, que les insectes amènent à 
la surface de l'eau pour y faire provision d'air. 

Au nombre des insectes aquatiques, il y a les insectes 
dits marins, qui vivent au bord de la mer et restent immer- 
gés durant des intervalles plus ou moins prolongés. Parmi 
ces insectes, on trouve des coléoptères, des hémiptères, des 
diptères et des orthoptères. Il n'est pas sans intérêt de 
mentionner le fait que les insectes aquatiques, au moins les 
coléoptères, peuvent passer sans aucun inconvénient de 
l'eau douce à l'eau salée, et vice versa. 
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APPAREIL BRANCHIAL 

Les branchies^ propres surtout aux poissons, sont des 
organes destinés à la purification du sang. Ce sont des 
lames frangées, placées dans les ouïes, et oii le sang passe 
rapidement. Un courant d'eau, entrant 
par la bouche du poisson, s'écoule cons- 
tamment en baignant les branchies : 
aussi, le sang, en y passant, absorbe 
l'oxygène contenu dans l'eau et y laisse 
son acide carbonique. C'est là le procédé 
de la respiration branchiale. 

Eh bien, la respiration branchiale 
existe aussi chez un certain nombre d'in- 
sectes. Ce n'est toutefois qu'à leur pé- 
riode larvaire, et quand elle se passe 
dans l'eau, qu'ils sont ainsi pourvus de 
branchies. La plupart du temps, ces 
branchies ne contiennent que de fines 
ramifications trachéennes qui recueillent^ 
à travers leurs minces enveloppes, l'air 
dissous dans l'eau et le font pénétrer à 
l'intérieur du corps pour la purification 
du sang. Ce n'est donc plus comme dans 
les branchies des poissons, où le sang^ 
vient directement subir l'influence de Pain 
Fig. 15. -Larve aqua- Chez les nombreuses larves aquatiques 

tique d'un Cyrinus. • ^4. « « ^ . 

^ -^ qui sont pourvues de branchies, ces orga- 

nes sont extérieurs ou intérieurs. 1° Les branchies exté- 
rieures varient beaucoup de forme et de situation. Tantôt 




Fig. J5.— Les filaments d'aspect plumeux, que l'on voit de chaque 
côté et au Ijout de l'abdomen, sont des branchies.— Les Gyrinus sont 
les insectes que l'on voit « /«/m^rr », pour ainsi dire, sur la surface des 
cours d'eau et que pour cette raison l'on nomme i^patineuts ». 
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ce sont, comme chez les Phry^anides, des filaments g^rêles 
fixés tout autour des segments abdominaux. Tantôt, 
comme chez les Gyrtnus^ les Corydalis^ les Hydrocharis^ 
etc., ce sont des filaments d'aspect plumeux, fixés sur les 
côtés et l'extrémité de l'abdomen. D'autres espèces ont les 
filaments, nombreux et grêles, disposés en houppes sur les 
côtés du thorax, ou de l'abdomen, ou de l'anus, ou à la 
base des mâchoires et des pattes. Chez les Ephéniérides, 
les Libellulides, les Perlides, les branchies trachéennes ont 
la forme de lamelles foliacées. 2® On observe les branchies 
internes chez les larves des Libellulides. Ces larves ont 
dans le rectum six bourrelets couverts de papilles ou de 
lamelles, oii les trachées se ramifient en filets très fins. 
L'eau, entrée dans le rectum par l'anus, baigne ces bran- 
chies rectales et permet aux trachées de se charger d'air 
Remarquons que l'insecte peut expulser brusquement cette 
eau et recevoir ainsi une poussée e.n avant : voilà donc un 
mode de locomotion combiné avec les intérêts de la respi- 
ration. 

Nous devons ajouter qu'il existe des vestiges de bran- 
chies chez des insectes adultes dont les larves vivent dans 
l'eau. Mais ces appareils rudimentaîres ne sont probable- 
ment que les restes des branchies larvaires ; et, en général, 
ils ne servent pas à la respiration chez les insectes adultes. 
Ces cas d'organes branchiaux élémentaires se rencontrent 
chez des orthoptères et des névroptères. Nc»tre grande 
Perlide canadienne, le Pteronarcys regalis Newm., dont 
les ailes s'étendent de deux à trois pouces en offre un bel 
exemple. En effet, en dessous du thorax et des deux 
premiers segments de l'abdomen de cet insecte, on voit 
treize paires de petites houppes filamenteuses, qui sont bien 
de ces vestiges de branchies dont nous venons de parler. 
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GLANURES D'HISTOIRE NATURELLE 



LE GROS BOIS DISPARAISSANT 

L'Association nationale dn « Bois franc », dans une 
session tenue récemment à Memphis, Tenu., a approuvé le 
rapport du comité établissant que, d'après les meilleurs 
estimés possibles, il y a encore, approximativement, dans 
toute l'étendue des Etats-Uuis : 1,475,000 millions de pieds 
de gros bois, et que de cette quantité, on coupe annuelle- 
ment 45,000 millions. De ce train, les forêts américaines 
dureraient environ 35 ans ; après quoi la production du 
bois de commerce prendrait fin entièrement. 

Mais il y a d'autres causes de ruine. Les feux de 
forêt détruisent des quantités incroyables de bois debout. 
En tenant compte de ces incendies, en supputant le bois con- 
sumé dans les manufactiires de pulpe et de papier, du boîs 
destiné à l'exportation et à l'usage domestique, des poteaux 
de télégraphe, des traverses de chemins de fer, des piles, 
des quais, du bois de chauffage employé encore en beaucoup 
d'endroits, des poutres employées dans les mines, on est 
forcé de reconnaître qu'il se consume annuellement 75,000 
millions et que ce nombre va sans cesse en augmentant. Il 
est donc évident que toutes les forêts des Etats-Unis, y 
compris celles des côtes du Pacifique, ne résisteront pas plus 
d'une vingtaine d'années à une telle exploitation indus- 
trielle et commerciale, si on n'y remédie pas de quelque 
manière. 

PLANTATION D'UNE FORÊT 

Vu que la transportation du gros bois des parties 
septentrionales vers le sud coûte très cher ; vu aussi qu'une 
si énorme quantité de gros bois est nécessaire dans ce règne 
effréné des chemins de fer qui demandent toujours des tra- 
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verses, des piles, des poteaux, la Compagnie de Santa Fé se 
livre actuellement à une expérience que Ton devrait suivre 
avec un intérêt considérable. Elle plante d'Eucalyptus huit 
mille acres de terre en Californie, pour ses besoins futurs. 
Elle se propose de planter, chaque année, pendant plusieurs 
années de suite, à peu près la même étendue. Elle compte 
récolter plus tard, de chaque acre, une valeur commerciale 
de $3000, en bois de traverses et de piles. 

Les raisons pour lesquelles ou choisit TEucalyptus, est 
que cet arbre se développe rapidement, atteint une forte et 
haute taille ; que son bois, lorsqu'il est vert, se travaille 
facilement, et lorsqu'il est sec, devient très dur et très ré- 
sistant. 

Il y a plusieurs variétés d'Eucalyptus. La variété à 
gomme bleue ne vaut rien : elle ne durerait guère plus de 
trois ans. La variété à écorce sucrée et la variété à écorce 
de fer sont de première classe pour la durabilité. Mais la 
plus excellente est la variété à gomme rouge: voilà celle 
que l'on plante. La plantation du premier lot va se faire 
prochainement. Déjà les jeunes plants sont tout prêts. 

L,' ARBRE X SAVON EN ALGÉRIE 

Il est assez plaisant de savoir que le savon, qui est de 
provenance animale en Amérique, est tout simplement 
récolté en Algérie et que l'arbre à savon, dont l'importance 
. commerciale s'accroît de plus en plus, est une des princi- 
pales' ressources de cette contrée. Les propriétés savon- 
neuses de l'arbre se trouvent dans ses fruits, qui sont des 
baies et dont la récolte est considérable. Une grande 
partie de la baie est employée, comme savon, à l'état natu- 
rel ; mais la majeure partie est manufacturée en saponine 
qui est une sorte de poudre 'savonneuse, en sapindine, qui 
est une lotion pour les cheveux, et en plusieurs autres 
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articles de toilette. Le fruit sec ne contient pas moins de 
30 pour cent de saponine. Le bois de Parbre a, lui-même, 
une haute valeur, car il est d'un grain fin, prend un beau 
poli et fait d'excellents meubles. Enfin, la graine contient 
une grande quantité de belle huile. 

L'arbre à savon est un gros arbre à tronc uni et droit. 
Il commence à rapporter à sa sixième année, et sa produc- 
tion augmente avec les ans. La baie est ronde, envelop- 
pée d'une écorce comme le fruit du noyer. Elle est douce 
et luisante lorsqu'elle est fraîche; mais lorsqu'elle est 
sèche, elle devient dure, gommeuse et translucide. Elle 
varie en grosseur depuis un demi-pouce jusqu'à un pouce 
de diamètre. Un arbre, en bonne condition, rapporte aoo 
livres et plus, et une telle récolte vaut actuellement de 6 à 
7 piastres. 

B. 



PUBLICATIONS REÇUES 

—(Anales del Museo Nacional de Montevideo, Vol. VI.) Flora Uru- 
guaya^ Tomo III, entrega III. Montevideo. 1908. 

Des illustrations augmentent la valeur de cette publication si im- 
portante. 

—Proceedings of the Academy ôf Natural Sciences of Philadelphia, 
Vol. MX, part III. 

A noter : u Observations made in 1907 on glaciers in Alberta and 
British Columbia, by George, jr., and Will. S. Vaux. 

— Transactions of the Kansas Academy of Science, Vol. XXI, part I. 

—Bulletin of the Wisconsin Natural History Society. Dec. 1907. 

Entre autres travaux, contient : « Check List of the Flora of Mil- 
waukee County. » 

— Cahiets Souvenirs. — Nous recevons de la Librairie J.-B. Rolland 
& Fils, de Montréal, une enveloppe contenant trois superbes cahiers 
d'exercices, riche couverture représentant, avec texte explicatif au 
verso, les bas -reliefs du Monument de Mgr de Laval, dont le dévoile- 
ment aura lieu en juin prochain, à Québec. 

Ces cahiers sont en vente chez tous les lib i aires, au prix de 25 cts 
l'enveloppe de trois cahiers assortis, franco par la poste. 
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STATIONS DE BIOLOGIE MARITIME 



Le 26 mai, nous avons pris part, au ministère des 
Pêcheries, Ottawa, à une réunion du Bureau d'administra- 
tion des Stations de Biologie maritime du Canada. 

Ces stations, ou laboratoires d'étude des animaux 
marins, sont aujourd'hui fixées à St. Andrews (Nouveau- 
Brunswick), à Nanaïmo (Colombie-Britannique), et, pour 
l'étude des animaux d'eau douce, à la baie Géorgienne 
(Ontario). Nous voulons dire qu'elles resteront désormais 
aux endroits indiqués. On sait que jusqu'à présent 
la station principale, celle de l'Atlantique, était transportée 
tous les ans ou tous les deux ans d'une localité à l'autre, le 
long des côtes maritimes de l'Est. Ce système permettait 
sans doute de varier beaucoup les sujets de recherches, et 
d'obtenir des données utiles sur les conditions de la pêche 
en des points différents. Mais, d'autre part, la dififiiculté 
était grande, lorsqu'il s'agissait de remorquer l'édifice du 
laboratoire, érigé sur une coque de vaisseau, d'un endroit à 
l'autre. Ce navire-laboratoire était même si peu propre à la 
6 — Juin 1908. 
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navigation sur mer, qu'il a parfois subi de véritables désas- 
tres en des voyages de ce genre. En outre, l'exiguïté et 
^instabilité d'un laboratoire existant dans ces conditions, 
était un obstacle à l'organisation sérieuse de collections, 
d'instruments et de livres intéressant les sciences natu- 
relles. 

C'est pour ces motifs que le Bureau a décidé que les 
Stations de Biologie cesseraient d'être mobiles, et que St. 
Andrews et Nanaïmo ont été choisis comme sièges fixes, 
respectivement pour l'Atlantique et pour le Pacifique. On 
vient d'y élever de spacieux édifices qui, pour autant que 
nous avons pu en juger par des photographies, sont bien 
appropriés au but que l'on se propose, et où, dès cette 
année, nos biologistes pourront faire des études. 

Afin de donner une idée des travaux de biologie qui 
se poursuivent dans ces laboratoires établis et maintenus 
par le gouvernement du Canada, nous allons, d'après une 
dépêche d'Ottawa publiée sur nos journaux du ler juin, 
indiquer le programme des études qui se feront, cette 
année, à ces laboratoires : 

On a décidé d'avoir des spécialistes à chacune des 
trois stations, pour diriger les travaux scientifiques. Le 
travail comprendra l'élevage du Homard, depuis sa 
sortie de l'œuf jusqu'à ce qu'il ait atteint une bonne grosseur. 
On veut constater s'il n'y aurait pas moyen d'améliorer les 
filets de manière à laisser échapper les Homards trop petits, 
dont on détruit des quantités considérables. On s'occupera 
aussi des huîtres et des clams, dont on veut préserver les 
œufs et les jeunes. 

Les mouvements des poissons migrateurs, tels que le 
Saumon, la Morue, la Plie et le Maquereau, sont en outre 
l'objet d'une surveillance attentive, pour s'assurer du che- 
min qu'ils prennent. 

Les autorités commencent à s'alarmer de la ra- 
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reté de l'Esturgeon, un des pins délicieux poissons. 
On se propose de faire des expériences, à la baie 
Géorgienne, pour trouver le meilleur moyen d'en favoriser 
la multiplication. Dans ce but le professeur Prince, commis- 
saire des Pêcheries du Canada et le professeur A. R. 
Knight, de la Queen's University, de Kingston, se tiendront 
à la Station biologique, de la baie Géorgienne, cet été. 



LES BÊTES... QUI PASSENT 



Dernièrement, pendant des mois, des savants ont tra- 
vaillé, au Musée d'histoire naturelle de New- York, à assem- 
bler et à monter les ossements d'un Lézard, trait d'union 
zoologique étrange entre le présent et le passé préhisto- 
rique. 

Ce Lézard géant— connu sous le nom de Brontosaure — ■ 
habitait notre planète longtemps avant l'apparition de 
l'homme ; et la découverte de son squelette, dans le 
Wyoming, a mis le monde scientifique en émoi. 

Et cet émoi, avant bien des années, ne saisira-t-il pas 
les savants, quand les musées rechercheront avidement les 
ossements d'animaux et d'oiseaux bien connus aujourd'hui ? 
Car, à la suite du Brontosaure éteint, s'allonge déjà un 
cortège de bêtes qui passent . . . 

Voici le gracieux Quazza, si répandu au Transvaal, il 
y a quelques années seulement ; et le Bison des prairies de 
rOuest américain ; et la romantique Vache marine des 
eaux de l'Alaska et de la Floride, animal à qui nous devons 
la légende des Sirènes ; voilà le Lion de mer de la Basse- 
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Californie ; et le grand Pingouin de l'Amérique du Nord 
et de la Grande-Bretagne ; et l'Aptéryx, ce curieux oiseau 
sans ailes de la Nouvelle-Zélande ; et même le Canard du 
Labrador jadis si répandu . . . 

La génération qui s'en va les a tous connus ! Et 
ceux que nous connaissons aujourd'hui, avec quelle rapi- 
dité ils défilent dans ce cortège qui passe ! Bœuf Musqué 
du Nord, Loutre de mer, Éléphant de mer, Walrus, Girafe^ 
Vautour de Californie, grande Tortue des Galapagos, bien- 
tôt ne seront plus que des souvenirs ! Et dans peu d'années^ 
il n'y aura plus ni Éléphants d'Afrique, ni Kangourous 
d'Australie ! . . . 

* 

Lorsque les Boers indomptables s'engagèient d'abord 
dans les sauvages solitudes du Transvaal, il y a un siècle 
à peine, ils trouvèrent dans les plaines du pays des milliers 
de gracieux et étranges animaux qui y paissaient en toute 
sécurité. Ce n'étaient pas des Anes sauvages ni des Zèbres^ 
mais une composition des deux. Les Boers crurent que 
c'était une espèce de Chevaux sauvages. Le curieux 
braiment de ces quadrupèdes leur fit donner le nom de 
Quazza, et Quazza ils sont restés, du moins jusqu'en 1865^ 
époque à laquelle ils disparurent de la république d'Oran- 
ge et de la colonie du Cap. Le dernier spécimen vivant de 
ces animaux mourut en 1872 au jardin zoologique de Lon- 
dres. La robe du Quazza, sans avoir l'éclat de celle du 
Zèbre, était admirablement tachetée : des bandes noires 
étroites sur fond châtain couvraient sa tête, son cou et ses 
membres antérieurs, tandis que ceux de derrière n'avaient 
pas de bandes. 

Le Quazza était un animal facile à dompter, docile au 
joug, tout en restant hardi et courageux devant les attaques 
des bandes de Chiens sauvages et de Hyènes, qu'il mettait 
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en fuite ; et il ne cédait même pas devant des animaux de 
taille plus grande. Pour cette raison, les Boers avaient 
soin de garder avec leurs troupeaux un certain nombre de 
Quazzas, et la présence de ces braves gardiens empêchait 
bien des attaques. Les colons hollandais n'aimaient pas la 
chair du Quazza, mais en nourrissaient leurs ouvriers 
hottentots. Enfin, l'animal était si joli et sa peau devint 
un objet de si grande demande, que les chasseurs se mirent 
à le tuer dans ce seul but. Ce fut la fin du Quazza : il n'en 
reste plus un seul exemplaire. 

La Girafe — ce curieux échassier du monde animal — 
ne survivra pas longtemps au Quazza. Elle a disparu déjà 
de la plupart des lieux oil elle habitait en abondance, et il 
semble qu'il n'y ait plus — bien loin dans l'intérieur du 
continent africain — que deux ou trois petites bandes de 
Girafes. Cet animal est devenu si rare aujourd'hui, que les 
propriétaires de cirques ou d'établissements zoologiques 
donnent volontiers $10,000 pour une Girafe en bon état. 

L'Afrique aussi verra avant longtemps disparaître le 
dernier de ses Éléphants. L'Éléphant d'Asie, au rebours 
de son frère africain, étant docile et capable de travailler, 
a probablement devant lui de plus longs jours. Mais celui 
d'Afrique est condamné à s'en aller. II. n'y a pas absolu- 
ment longtemps encore, on rencontrait des Éléphants un 
peu partout en Afrique. Ils y étaient si nombreux et leur 
appétit était si grand que souvent ils détruisaient, en une 
nuit, des forêts entières. Mais leur utilité se réduisant à 
la production de l'ivoire, ils ont déjà été chassés de leurs 
domaines dans le sud et se sont réfugiés— c'est-à-dire les 
derniers survivants — dans les profondeurs des forêts équa- 
toriales. Mais ils n'y resteront pas longtemps, et iront re- 
joindre avant peu leurs ancêtres, les Mastodontes et les 
Mammouths, ces'gigantesques pachydermes du monde pré- 
historique. 
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Lorsque les Anglais commencèrent, il n'y a pas très 
longtemps, à coloniser l'Australie, ce pays regorgeait de 
Kangourous. Aujourd'hui, en dehors des ménageries, le 
Kangourou est introuvable. Quelques individus de l'espèce 
existent encore, il est vrai, dans les réduits les plus inac- 
cessibles de quelques districts ; mais eux aussi dispardtront 
et disparaissent déjà devant la charrue et les camps miniers. 
Et avant longtemps, le dernier Kangourou sauvage aura 
disparu de la surface de l'Australie. 

Un des animaux les plus rapidement disparus devant 
l'apparition et les entreprises commerciales de l'homme, 
c'est la Vache marine, un curieux animal de mer que l'on 
trouvait surtout dans les eaux de l'Alaska et moins fré- 
quemment dans l'Atlantique. Lorsque Bering revint d'un 
voyage d'exploration en 1741, il trouva une foule de ces 
animaux sur le groupe des îles Commander, en face de 
l'Alaska, et surtout sur l'île qui porte aujourd'hui son nom. 
Personne auparavant n'avait vu un tel animal, et sa décou- 
verte souleva un intérêt général. La Vache marine avait 
de 10 à 20 pieds de long, et ressemblait quelque peu au 
Walrus, sans avoir les défenses de celui-ci. Elle n'avait pas 
de dents, et des plaques dures comme la corne couvraient 
son palais et la surface opposée à la mâchoire inférieure. 
On en déduisit qu'elle ne se nourrissait que d'herbes mari- 
nes. L'animal lui-même était stupide, paresseux, presque 
.impuissant par le fait qu'il n'avait pas de pattes postérieu- 
res et qu'il était incapable de plonger. Sa capture n'offrait 
aucune difficulté. Les Indiens mangeaient sa chair, tandis 
que les blancs le tuèrent pour sa peau. En 1768^ vingt-sept 
ans après sa découverte, il ne restait plus de Vache marine 
dans les eaux du Nord. On en a trouvé des ossements et 
autres débris à l'embouchure de rivières en Floride et 
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autres Etats du Sud. Des naturalistes prétendent qu41 en 
reste quelques exemplaires vivants dans les profondeurs 
des rivières Amazone et Orinoco, mais ce n'est là qu'une 
supposition. On voyait habituellement la Vache marine à 
l'embouchure des rivières, se baignant au soleil sur les 
rochers des plages, sa peau polie luisant à la lumière ; cela 
suffit aux anciens navigateurs, qui la voyaient à distance, 
pour en faire un être vivant, à moitié humain ; et la légen- 
de des Sirènes nous resta. 

Un cousin de la Vache marine, plus fortuné, a été 
conservé jusqu'aujourd'hui. C'est le Dugong, que l'on 
chasse sur les récifs Barrier de l'Australie et dans les eaux 
des îles Philippines. Il ne se trouve que dans ces deux 
endroits, et encore y est-il assez rare. 

* 
* * 

Disparu presque totalement aussi est l'Éléphant de 
mer ou Êléphant-Phoque, le plus g^os des animaux connus 
aujourd'hui. Naguère l'Éléphant de mer couvrait des îles 
entières de l'océan Pacifique du Sud. On peut même voir 
encore sur l'île Heard, 200 milles au sud de l'île Désola- 
tion, le long des côtes de la Patagonie, des milles entiers 
de terre couverts des ossements de cet animal. En Patago- 
nie aussi il abondait, mais là aussi il a été complètement 
détruit. Il était long de 24 à 30 pieds, avec une circonfé- 
rence de 18 pieds quelquefois ; il ressemblait à un énorme 
Phoque, avec une espèce de trompe énorme et curieuse qui 
lui a fait donner son nom. On le trouvait dans les lacs 
d'eau douce et les marais aussi bien que dans la mer. On 
lui fit une chasse acharnée pour son huile : un adulte mâle 
donnait parfois jusqu'à 70 gallons de belle huile claire et 
inodore. Comme les Phoques, les Éléphants de mer sont 
polygames, chaque mâle se tenant avec un certain nombre 
de femelles, qui restaient autour de lui, aussi longtemps 
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qu'il n'était pas tué. Pour cette raison, les chasseurs tuaient 
d'abord les femelles l'une après l'autre très facilement, et 
ardaient le mâle en vie jusqu'au dernier moment 

Jusqu'en 1882, les plaines de l'Ouest américain pullu- 
laient de Bisons. Des bandes innombrables apparaissaient 
avec la première herbe au printemps et avançaient petit à 
petit du sud vers le Canada. Il y en avait tant et ils 
étaient si stupides, que les voyageurs, dans les chars, les 
tuaient par les fenêtres. Les chasseurs les abattaient par 
milliers pour leur peau et leurs os. Les Indiens et les 
blancs, tous croyaient que cette boucherie ne devait pas 
avoir de fin. Hélas ! il n'en reste presque plus aujourd'hui. 

Cet égorgement criminel se répète aujourd'hui dans 
les régions du nord, et cette fois c'est un cousin du Bison 
qu'on massacre systématiquement. Naguère on avait le 
Bœuf musqué en France, en Allemagne, en Russie, 
en Angleterre, en Sibérie, au Groenland, et bien au 
sud dans l'Amérique du Nord. Aujourd'hui il n'existe plus 
qu'au Groenland et dans l'Amérique arctique. Les régions 
septentrionales du Canada regorgaient, il y a peu d'années 
encore, de Bœufs musqués. Cet animal ressemble un peu 
au Bison, mais il n'a que les deux tiers de la taille de ce 
dernier. Son corps puissant est couvert d'un poil brunâtre, 
long, droit et rude. Il a du poil jusque sur le dessous de 
ses sabots, pour qu'il ne glisse pas sur les rochers couverts 
de glace. La Compagnie de la baie d'Hudson, n'ayant plus 
de Bisons, s'est rejetée sur le Bœuf musqué, et ses chasseurs 
lui font une guerre sans merci : en hiver ils le poursuivent 
avec des Chiens dressés ; en été, ils le traquent et le pous- 
sent dans les lacs, où ils le massacrent. En 1891, au lieu 
des milliers de peaux habituelles, la Compagnie de la baie 
d'Hudson n'en reçut que 1558, qu'elle revendit à $30 la 
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peau. Aujourd'hui, succombant sous les attaques de Phom- 
me et des Loups, le Bœuf musqué disparaît : quelques 
individus échappés au massacre vivent de lichens et de 
mousses, au-dessus du cercle arctique. On prétend qu'il 
existe encore deux forts troupeaux de Bœufs musqués au 
Groenland : on les a vus, il y a deux ans ; mais à pareille 
époque, il survint une bande de Loups qui doivent en avoir 
exterminé plusieurs. 

En 1888, on pouvait acheter une peau de Phoque 
adulte en parfait état pour $100 piastres ; la même peau 
coûterait aujourd'hui $125 piastres. Cette échelle de prix 
est toute une révélation. Le phoque disparaît : il n'y a 
plus pour lui ni repos, ni refuge: on le prend au piège 
dans la mer, on le tue sur le rivage à coups de bâton ou 
de fusil : ses endroits de prédilection lui ont été interdits, 
et comme Ismaël, de biblique mémoire, il erre à l'aventure. 
Naguère encore, on trouvait des bandes nombreuses 
de Phoques dans les eaux du Pacifique septentrional et de 
la mer de l'Alaska, sur les rives américaines aussi bien 
que sur celles de Sibérie ; ils se rencontraient d'un côté 
jusqu'en Californie, et de l'autre jusqu'au Kamschatka. 

Le Phoque — vulgairement dénommé Loutre de mer — 
n'a pour ainsi dire pas de cou ; ses pattes sont palmées et 
s'allongent de façon à en faire des nageoires. Sa peau est 
couverte d'un poil brun sombre, d'une richesse et d'une 
douceur sans pareilles. Bien que vivant presque toujours 
dans l'eau, le Phoque ne se nourrit pas de poissons ; il re- 
cherche et dévore des mollusques, qu'il avale^avec leurs 
coquilles. 

La chasse au Phoque se faisait surtout quand l'animal 
venait à terre pour manger ou dormir ; instruit par l'expé- 
rience, le Phoque a appris à sommeiller sur les herbes 
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marines flottantes et à se nourrir dans les eaux de plus de 
trente brasses d'épaisseur. De 1873 ^ 1883, ^^ prenait 
annuellement de 2500 à 4cx)o Phoques, autour de l'Alaska 
seulement; en 1896, aux mêmes endroits, le total des 
Phoques capturés était de 724 ; et aujourd'hui. . . il n'y en a 
guère plus. 

Le Walrus, lui aussi, s'en va. Naguère on le trouvait 
en abondance sur les côtes de l'Atlantique et du Pacifique, 
dans l'Amérique du Nord, surtout sur celles du Pacifique ; 
aujourd'hui on ne voit guère plus ses longues défenses 
d'ivoire et sa face rugueuse. En trois ans — de 1880 à 
1883 — le prix d'une défense de Walrus monta de une pias- 
tre à 4.50 piastres. La loi protège aujourd'hui les survi- 
vants qui habitent encore les eaux de Californie, et on peut 
en voir une petite colonie non loin de San Francisco. 

Les blancs tuaient le Walrus principalement pour 
l'ivoire de ses défenses ; cet ivoire, tout en étant inférieur 
à celui de l'Éléphant, garde plus longtemps sa blancheur ; 
mais les Esquimaux trouvaient dans cet animal une foule 
de ressources : ils en vendaient l'ivoire, mangeaient la 
chair, employaient la graisse pour en faire du feu et de la 
lumière, et s'habillaient dans la peau. Et aujourd'hui les 
Esquimaux sont obligés de se rabattre sur un autre animal 
pour toutes ces fins : car ils n*ont plus le Walrus. 

Quand des navires revenaient, il y a quelques années 
à peine, de l'océan Pacifique méridional, leurs capitaines 
avaient soin de ramener, sinon un spécimen vivant de la 
tortue géante des Galapagos, du moins son énorme carapace. 

Les îles Galapagos, sur les côtes de la république 
Equatorienne, doivent leur célébrité aux gigantesques 
Tortues qui y ont leur domicile. Jadis elles s'y rencontraient 
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en bandes de 2000 à 30CX), chacune pesant de 700 à 800 
livres ; et quand on découvrit qu'il y avait un marché pour 
l'huile qu'elles contenaient, elles furent traquées sans 
merci. Le capitaine Cookson, faisant escale aux Galapagos, 
en 1876, y trouva sept hommes qui, faisant métier du car- 
nage des Tortues, ramassaient 3000 gallons d'huile par 
année. La récolte d'huile étant en moyenne d'un gallon 
par Tortue, on peut se faire une idée du massacre insensé 
qui avait lieu. De plus, on dressait des Chiens à tuer les 
jeunes Tortues, qui périssaient ainsi par centaines. . . Et 
pourtant la Tortue méritait un meilleur sort, car sans elle 
plus d'un marin serait mort de soif : au cours de longs 
voyages, ne trouvant d'eau douce nulle part sur ces îles 
désertes, plus d'un équipage se contenta de l'eau trouvée 
dans l'estomac des énormes Chéloniens qui y abondaient ! 

Outre cette Tortue des Galapagos, ses sœurs des îles 
Mascareignes, de l'île Maurice, des îles Rodriguez, dans 
l'océan Indien, ont, pour ainsi dire, aussi complètement 
disparu. 

Bien des bêtes sur la terre et dans l'eau ont rejoint et 
vont rejoindre tous les jours le Brontosaure de jadis ; et 
les oiseaux n'échappent pas au sort commun. Le grand 
Pingouin a disparu, pendant les cinquante dernières années. 
I,es derniers exemplaires de la race connus étaient un 
couple, vivant sur une des îles Orkney. On les appelait le 
roi et la reine des Pingouins. Ce brevet de royauté ne les 
mit cependant pas à l'abri des chasseurs, mais leur agilité 
dans l'eau les fit échapper pendant plusieurs années à la 
mort qui les guettait. Enfin un coup de fusil bien dirigé 
tua la reine ; et quelques semaines plus taid, le roi fut abattu 
aussi, après une chasse acharnée : un jour, il éluda sur l'eau 
la poursuite d'un canot monté par six bons rameurs, et cela 
pendant plusieurs heures. Empaillés aujourd'hui, les deux 
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oiseaux font l'ornement du Musée britannique. 

Cela se passait en 1844. Le dernier des grands Pin- 
gouins de PÂmérique avait disparu quatre ans auparavant. 
Il y habitait surtout le Labrador ; on pense cependant qu'il 
s'en trouvait jusque en Floride, et on en a trouvé des sque- 
lettes en Islande et en Ecosse, ht grand Pingouin se tenait 
toujours debout, et sa taille, de près de trois pieds, lui don- 
nait une apparence majestueuse. L'Académie des Sciences 
naturelles de Philadelphie possède un œuf de cet oiseau dis- 
paru, et il y en a un autre encore quelque part en Amérique. 

L'Aptéryx de la Nouvelle-Zélande est certainement 
l'oiseau le plus étrange, en apparence et en mœurs. On 
l'appelle l'oiseau « aptère » parce qu'il n'a qu'un rudiment 
d'ailes ; en revanche il court très vite. Dans le jour, il 
reste habituellement caché. Il ressemble à une Bécasse de 
grande taille, ayant à peu près un pied de haut ; et son long 
bec lui permet de déloger de leurs retraites les vers dont 
il fait sa nourriture exclusive. Ses plumes plates se termi- 
nent curieusement par une sorte de poils ; et sa peau était 
très recherchée jadis par les chefs sauvages qui en faisaient 
des manteaux de cérémonie, tandis que les indigènes de 
rang inférieur ne pouvaient pas en porter. On a presque 
complètement détruit cet étrange oiseau au moyen des 
Chats et des Chiens. 

Un autre oiseau qui a totalement disparu est le Canard 
du Labrador. On pouvait le voir, dans sa robe blanche et 
noire, en bandes innombrables sur la côte labradorienne, 
dans les premières cinquante années du siècle défunt. Puis 
un jour, il disparut, et personne ne semble pouvoir éclaircir 
le mystère de cette disparition. Le dernier exemplaire, de 
la grosseur d'un Canard ordinaire, fut capturé eu 1878. 

Le Vautour de Californie s'en va, lui aussi. Il est 
avec le Condor l'oiseau le plus grand et le plus fort de 
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l'Amérique. Il n'a pas Thabit brillant du Condor, mais 
chez lui Phabit ne fait pas le moine ; son utilité prover- 
biale comme « chiffonnier » lui joue souvent de mauvais 
tours, cependant : des centaines de Vautours, se repaissant 
de la chair d'animaux morts, ont été tués par le poison 
qu'y mettaient les <r ranchers », pour exterminer les Loups. 

Ce Vautour se rencontrait jadis abondamment dans 
toute la région du Pacifique, depuis la Colombie-Anglaise 
jusqu'à la Basse-Californie. Sa force était telle qu'on a vu 
quatre de ces oiseaux élever dans les airs le corps d'un 
jeune Ours ; on en a compté jusqu'à cent cinquante autour 
de la carcasse d'une Antilope. 

Il en reste quelques rares survivants dans la Californie 
méridionale ; mais comme tant d'autres bêtes qui ont passé, 
ils sont fatalement condamnés à disparaître. 

Nos descendants les retrouveront dans les musées en 
compagnie du Brontosaure géant, côte à côte avec le grand 
Pingouin de l'Amérique du Nord et de la Grande-Bretagne ; 
avec l'Aptéryx, cet étrange oiseau sans ailes des antipodes, et 
le Canard blanc et noir du Labrador canadien ; avec le Bison 
des plaines de l'Ouest américain ; avec la Vache marine, cette 
sirène de l'Alaska; avec le Lion de mer de la Basse-Californie; 
avec le Bœuf musqué du nord, la Girafe, le Kangourou et 
l'Éléphant d'Afrique ; avec la Tortue géante des Galapa- 
gos, et le Walrus ; avec le gracieux Quazza du Transvaal ; 
avec peut-être d'autres animaux encore que nous ajoute- 
rons à ce cortège avant longtemps : le Mouton de monta- 
gne, l'Ours gris . . . Nos descendants, voyant défiler devant 
leurs yeux ce cortège de bêtes empaillées, eux qui n'au- 
ront plus que des machines pour tous les actes de leur 
existence, se reprendront peut-être à regretter cette époque 
où la terre était peuplée d'animaux et d'oiseaux sans nom- 
bre, que la cupidité et l'imbécillité de leurs ancêtres ont 
décimés sans raison . . . Henry Tilmans. 
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GLANURES D'HISTOIRE NATURELLE 



MOELLE DE MOUTON POUR L'HOMME 

Si un nommé Paul Monk, 664 Est, 141e rue à New- 
York, est vivant à l'heure actuelle, il le doit à un Mouton 
bien portant qu'on a sacrifié pour lui. Il est encore à 
l'hôpital du Mont-Sinai pour se rétablir d'une des opéra- 
tions les plus remarquables qui aient jamais été faites. 
Après que son cas eût longtemps dérouté les médecins, il 
fut enfin découvert que la moelle de l'os de sa cuisse 
droite, à partir du genou jusqu'à la hanche, avait entière- 
ment disparu. L'os était vide et fragile, en voie de se 
casser par fragments, ce qui eût nécessité l'amputatipn de 
la jambe. 

Le Dr A. A. Berg, médecin en charge, décida de pra- 
tiquer l'unique opération capable, peut-être, de sauver l'os 
desséché : l'introduction d'une moelle étrangère. Cette 
infusion de moelle d'un animal vivant dans un os humain 
a été essayée déjà, mais un petit nombse de fois dans le 
monde entier, et jamais sur une aussi grande échelle que 
dans le cas de Paul Monk. Lorsqu'on lui fit connaître k 
seule planche de salut qui lui restait pour sauver sa 
jambe, il y consentit sans peine. C'était peut-être une 
question de vie ou de mort. L'opération fut faite. Une 
incision, longue de neuf pouces, fut pratiquée dans la 
jambe, mettant l'os à nu. Le Mouton fut apporté vivant 
dans la salle, et sans le tuer, on lui enleva, d'une de ses 
pattes, une quantité de moelle que l'on infusa toute chaude 
dans le fémur du patient. L'os fut rempli, la blessure 
pansée, le Mouton mis hors de souffrance, le tout en 
moins de trois quarts d'heure. 

La condition du malade fut surveillée avec grand 
soin pendant une couple de semaines. On constata alors 
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qu'il prenait du mieux. La plaie guérissait bîeu, et la 
douleur allait diminuant. Au bout de cinq semaines, 
Monk marchait partout dans sa maison. Il est guéri 
maintenant, et les médecins lui assurent que sa jambe est 
bonne pour toujours. 

l'air liquide comme anesthési que 

Pour déterminer la vraie valeur de l'oxygène liquide 
comme agent médical, récemment le Dr Campbell White 
conduisit une série d'expériences pratiques dans un hôpital 
de New- York. 

Avant la venue de l'air liquide, on avait reconnu les 
efFets de la chaleur sur la vie des germes. On avait cons- 
taté que toutes les formes de bactéries étaient détruites à 
une température de 160 degrés Farenheit, ce qui est 50 
degrés plus bas que le point d'ébullition de l'eau ; tandis 
que la température obtenue par un mélange d'eau et de 
glace était sur elles absolument sans effet. Il s'agissait 
donc de déterminer l'action du froid extrême sur ces petits 
êtres redoutables. 

On introduisit d'abord un nombre de cultures de 
fièvre typhoïde, de diphtérie et d'antrax, dans des éprou- 
vettes distinctes, qui furent marquées pour identification, 
scellées et placées dans un verre d'air liquide. Au fur et à 
mesure que l'air liquide s'évaporait, on en versait d'autre, 
de manière à tenir les éprouvettes constamment immer- 
gées. 

Au bout de trente, quarante-cinq, soixante, et quatre- 
vingt-dix minutes, les extrémités des tubes furent brisées, 
et les vilains germes furent traités avec tout le soin et la 
considération propres aux nouveaux nés, pour voir s'il en 
restait encore de vivants. On transfusa donc les cultures 
suspectes dans d'autres tubes contenant du bouillon frais 
stérilisé ; et ces nouveaux tubes furent placés dans des 
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incubateurs où ils demeurèrent 48 heures. Eh ! bien^ 
l'inattendu arriva. Quand on rompit les tubes, on trouva 
les bactéries encore vivantes, encore prêtes à produire la 
mort sans provocation et avec moins qu'une demi-chance 
aux victimes. Elles avaient survécu au froid excessif de 
l'air liquide, le plus grand froid connu après celui de 
l'oxygène liquéfié. 

L'air liquide, en tout cas, est un puissant anesth&ique. 
Une oreille de Lapin fut gelée dure par immersion dans 
l'air liquide, et on en cassa un morceau avec les doigts 
comme si c'eût été du gâteau, et cela sans douleur comme 
sans hémorragie pour l'animal. Quelques minutes après, 
l'air liquide s'étant évaporé, l'oreille dégela et se mit à 
saigner. Elle fut traitée convenablement, et au bout de 
deux semaines, ce qui en restait se trouva entièrement 
guéri. B. 



« QUEBEC SOCIETY FOR THE PROTECTION OF PLANTS » 



Le 24 juin, il s*est tenu au Collège MacDonald,- à Sainte- Anne de 
Bellevue, une réunion où Ton a fondé et organisé une association à 
laquelle on a donné le nom qui sert de titre au présent entrefilet. 

Nous avions été convoqué à cette réunion, et nous avons vivement 
regretté de n'y pouvoir assister. 

Le président de la Société, le Prof. Lockhead, nous a fait parvenir 
un compte rendu de la séance, que nous publierons en notre prochain 
numéro. 

L'objet de la Société est de combattre les insectes nuisibles et antres 
ennemis des cultures. 
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SOCIÉTÉ DE PROTECTION DES PLANTES 



Au cours d'une assemblée tenue au Collège Macdonald 
le a4 juin dernier, on procéda à l'organisation d'une nou- 
velle association, qui reçut le nom de Société de protec- 
tion des plantes (The Quebec Society for the protection of 
plants) contre les insectes et les maladies microbiennes. 

L'élection des officiers donna le résultat suivant : 

Président : Prof. W. Lochhead, du Collège Macdonald. 

Vice-Président: Rév. Frère Liguori, de la Trappe 
d'Oka. 

Secrètcùre-trésorier : M. Douglas Weir, du Collège 
Macdonald. 

Directeurs: Rév. Dr Fyles, de Levis; Rév. P. G. 
Ducharme, de Rigaud ; MM. Auguste Dupuis, du village 
des Aulnaies, et F. Winn, de Montréal, et Dr W. Grignon, 
de Sainte-Adèle. 

Conservateur-bibliothécaire : M. J. M. Swaine, du Col- 
lège Macdonald. 

Le ministère de l'Agriculture, de Québec, a favorisé 
la Société d'une subvention convenable. 
7— juiUet 1908. 
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Parmi les personnes qui ont assisté à cette séance 
d'org^anisation, nous mentionnerons les suivantes : 

Rév. Dr Campbell, Montréal ; Rév. Dr Fyles, Levis ; 
Rév. P.-G. Ducharme, Rigaud ; Dr J. W. Robertson, Sainte- 
Anne de Bellevue ; Frère Lîguori, La Trappe, Oka ; MM. 
Norman Jack, et Peter Reid, Bassin de Chateauguay ; Dr 
W. Grignon, Sainte-Adèle; Prof. W. Lochhead, J. M. 
Swaine, Prof. F. C. Harrison, Dr J. L. Todd, Douglas Weir 
et Prof. S. Blair, du Collège Macdonald. 

L'abbé Huard, de Québec ; le Dr Fletcher, d'Ottawa ; 
MM. H. Lyman et Chagnon, de Montréal ; M. Auguste 
Dupuis, du village des A ulnaies ; MM. O.-E. Dalaire et A.-L. 
Tourchot, de Saint-Hyacinthe ; avaient envoyé des com- 
munications où ils exprimaient la satisfaction qu'ils avaient 
en saluant la fondation de la société, et leurs regrets de se 
voir empêchés par des occupations pressantes d'assister à 
cette réunion. 

On peut être assuré du succès de la nouvelle associa- 
tion, à la vue de l'intérêt que lui témoignent les travailleurs 
des deux races, française et anglaise. Son objet, ses tra- 
vaux, ses membres lui donnent un cachet nettement pro- 
vincial. 

La Société tiendraldeux réunions chaque année, dont 
l'une, générale, aura lieu l'hiver au Collège Macdonald, 
pour la transaction des affaires indispensables, la lecture 
des rapports et mémoires, et la revue générale des travaux 
de Tannés. En outre, Tété, il y aura en quelque endroit 
de la Province une réunion d'études pratiques. 

Etant donné que la Société n'existe que pour l'avan- 
tage de notre Province, on prie de faire connaître au secré- 
taire de la Société, Collège" Macdonald, tontes les appari- 
tions d'insectes nuisibles et de maladies microbiennes, afin 
que l'ou puisse engager aussitôt qiîc possible la lutte contre 
ces ennemis. L. 
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LA COLLECTION DE POISSONS, A OTTAWA 



Pendant notre récent séjour à Ottawa, nons avons tenu 
à visiter la collection de poissons, réunie, croyons-nous, par 
le ministère des Pêcheries, et que le manque de temps 
nous avait toujours empêché d'aller voir. 

Cette collection se trouve, non pas dans les palais des 
différents ministères, mais dans un édifice de la rue Elgin. 
A l'étage supérieur de cet édifice, se trouve la galerie 
nationale de Peinture, fort intéressante à parcourir, mais 
qui est loin, bien loin de la valeur de la collection de 
l'Université Laval, à Québec. Voilà tout ce que nous 
dirons de la galerie de Peinture d'Ottawa : car pour rien 
au monde nous n'oserions nous mêler d'apprécier des œu- 
vres d'art. 

A l'étage inférieur de l'édifice de la rue Elgin se trouve 
la collection ichtyologique. C'est même jusqu'à un certain 
point un musée zoologique, puisque l'on y voit des spécimens 
de diverses classes d'animaux. Un certain nombre de pois- 
sons sont contenus dans des bocaux, plongés dans un liquide 
préservateur. Beaucoup de ces bocaux sont vis-à-vis des 
fenêtres, et cette abondante exposition à la lumière a déco- 
loré les spécimens. D'autres poissons, surtout les plus gros, 
sont montés à l'état sec, et sont dans un état satisfaisant. 

En somme, cette collection de nos poissons du Canada 
est intéressante, et l'on désirerait qu'elle fût dans un 
meilleur local, où l'éclairage serait plus parfait. Nous 
supposons que ce vœu se réalisera lorsque le grand édifice 
qui se construit actuellement à Ottawa, pour le musée de 
la Commission géologique, sera terminé, et que Ton y aura 
transféré la collection de la rue Elgin. Il est à croire, 
toutefois, qu'il faudra encore des années avant que cet 
édifice soit prêt à être utilisé, puisque Ton n'en est encore 
qu'à faire les fondation*-. 
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PIQURES D'INSECTES 



Les piqûres d'insectes à aiguillon (Abeilles, Guêpes, 
Frelons) n'ont de gravité que lorsqtt'elles sont nombreuses 
et ont été faites au visage. De simples lotions d'eau vinai- 
grée ou étendue d'ammoniaque faites immédiatement en 
arrêtent les effets. Si l'aiguillon est restée dans la plaie, 
il faut l'enlever ; deux ou trois gouttes d'ammoniaque ver- 
sées sur la piqûre aussi promptement que possible assure- 
ront la guérison. L'acide phénique produit le même effet. 
On guérit de même les piqûres des cousins, puces, punai- 
ses. Pour ces piqûres, il suffit même de frotter aussitôt 
avec du sucre de Poireau. {Journal de la Santé.) 



AU MUSÉE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 



Le i6 juin, nous avions le plaisir de recevoir, au Musée 
de l'Instruction publique la visite du Prof. McGillevray, 
de la Cornell's University, Ithaca, N. Y., qui désirait étu 
dier certains spécimens types de la famille des Tenthrédi- 
nides, dans la collection Provancher. Nous avons été 
heureux de lui donner accès à la précieuse collection. 

M. McGillevray, qui est professeur d'entomologie à 
la Cornell's University, n'a pu rester qu'un jour à Québec. 
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A SAINT-LAURENT, PRÈS MONTRÉAL 

Au Collège 

En revenant d'Ottawa, le mois dernier, nous avons fait 
à Montréal un séjour suffisant pour nous permettre d'aller 
passer quelques heures à Saint-Laurent. La distance à 
parcourir est de 8 à lo milles, et cela se fait très commodé- 
ment et très rapidement par le tramway électrique. Seule- 
ment, il y a à faire plusieurs changements de lignes en 
cours de route ; et il faut, pour arriver où l'on va, non 
seulement se faiie tracer un programme par quelque expert, 
mais encore ne pas avoir peur d'interroger les fonctionnaires 
de la voie et ses voisins de banquette : autrement, on pour- 
rait finir par filer vers Test, par exemple, quand il faudrait 
courir franc ouest. 

Ce trajet à travers les belles campagnes qui entourent 
Montréal est extrêmement agréable, surtout par un jour 
ensoleillé du mois de mai et lorsque la verdure n'a pas 
encore perdu ses nuances printanières qui durent si peu, 
A tout instant, la voie électrique passe le long de ces riches 
vergers où naît, croît et mûrit la pomme fameuse^ gloire 
du pays de Montréal, orgueil du Canada, délices des ce palais » 
d'ici|et de l'étranger. — Les exégètes allemands viendraient 
nous affirmer que c'était là la Pomme du paradis terrestre, 
que nous ne refuserions pas de les croire, et que nous ne 
pourrions nous empêcher de trouver que le tentateur aurait 
fait preuve d'une habileté toute diabolique en se servant 
d'un fruit de cette valeur, comme un moyen de tentation. 
Il y avait longtemps que nous désirions connaître le 
collège de Saint-Laurent, qui était presque le seul de nos 
collèges classiques que nous n'avions pas encore visité. Nous 
n'avons pas à dire ici que cette maison d'éducation, dirigée 
par les PP. de Sainte-Croix, est l'une des plus importantes 
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de la Province. Les édifices du Collège, bâtis en pierre, 
5ont vastes et imposants. 

Accueilli très aimablement par le Supérieur, le R. P. 
Hébert, et retenu par lui à dîner, nous eûmes le plaisir de 
prendre ce repas dans le réfectoire même des élèves: 
"Circonstance qui était de nature à nous rappeler tant de 
belles années passées jadis au service de la jeunesse. Au 
collège Sain t-Lan rent, c'est le Supérieur qui préside ainsi 
aux repas, chez les élèves. 

Ce qui nous attirait surtout, au Collège, c'était le 
Musée ; le musée du P. Carrier, comme on disait, puisque 
feu le R. P. Carrier s'était si bien idétttifié avec cette 
œuvre et depuis tant d'années. Bien des fois, le P. Carrier 
nous avait invité à venir constater par nous-même que son 
Ours blanc était de taille supérieure à celle du beau spéci- 
men de cet animal que nous avons au Musée de l'Instruc- 
tion publique de Québec. Aujourd'hui que nous pouvons 
enfin répondre à l'invitation du P. Carrier, notre vieil ami 
n'est plus là pour nous recevoir. . . 

C'est principalement le distingué P. Vanier qui nous 
fait visiter tout le vaste édifice du Collège, où nous 
remarquons surtout une salle académique très grande et 
parfaitement aménagée. C'est en la même savante com- 
pagnie que nous contemplons toutes les sections du Musée. 

Ce musée est installé dans un édifice hexagonale, à 
deux étages, bâti et attenant à l'un des angles de la façade 
du Collège ; il est construit relativement à l'épreuve du feu. 
Le grand défaut d'une construction de ce genre, c'est de 
ne pouvoir être agrandi, pour répondre à l'accroissement 
des collections. Et de fait l'édifice est déjà rempli 
ff jusqu'au bord », si peu d'années après son érection. Pour 
les musées comme pour les bibliothèques, il est bon de 
prévoir une existence très prolongée, de bâtir même pour 
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les siècles : autrement le défaut d'espace vient trop tôt 
arrêter les initiatives et les développements. 

C'est ainsi que dans le Musée Carrier on ne saurait, 
dès maintenant, oiï placer quelques grands mammifères 
qu'un ami de la maison aurait l'idée de vouloir ajoutes 
aux collections. Evidemment, les intelligents directeurr 
de l'institution auraient vite fait de placer le spécimen en 
dehors du Musée, puisqu'il ne pourrait prendre pied en 
dedans. Mais alors, et l'éventualité a dû se présenter 
déjà, ce sera un deuxième musée que l'on commencera. — 
Le P. Carrier répondrait sans doute à ces observations 
qu'il a dû, en fixant les dimensions de son musée, tenir 
compte des ressources financières qu'il avait : et que, d'autre 
part, jamais il n'aurait prévu que ses collections devien- 
draient considérables en si peu de temps. Ces motifs ont 
certainement de la valeur. 

L'édifice du Musée, avons-nous dit, est de forme hexa- 
gonale. A l'intérieur, le centre est occupé par une immense 
vitrine, de forme circulaire ou à peu près, et dont la hau- 
tnur est en proportion de celle de l'édifice. Cette construc- 
tion a dû être tout un problème, et il a fallu d'habiles 
ouvriers pour l'élever. C'est dans cette grande vitrine, 
hermétiquement close, que sont installés les animaux à 
poils et à plumes, bien à l'abri des parasites. 

Le Musée Carrier n'est pas uniquement un musée 
d'histoire naturelle. C'est un musée général ou universel, 
où il y a absolument de tout, jusqu'à des armes et à des 
articles de coutellerie, jusqu'à des faïences, même récen- 
tes, mais de formes plus ou moins fantaisistes, jusqu'à des 
objets les moins scientifiques du monde. Cette sollicitude 
du bon P. Carrier, à faire collection de tout, amène bien 
parfois le sourire sur la figure du visiteur. Mais enfin il y a 
là les débuts d'une entreprise qui, étant donné qu'elle put se 
réaliser, deviendrait un musée strictement encyclopédique, 
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si Ton peut dire ainsi, et tel qu'il n'en existe encore aucun. 

Toutefois, à part la numismatique, dont la collection 
est fort considérable et par conséquent de grande valeur, 
c'est l'histoire naturelle, en ses trois règnes, qui compose 
de ses spécimens la plus grande partie du Musée. Les 
oiseaux et les quadrupèdes sont bien représentés. Au nom- 
bre de ces dtîiniers on remarque un Ours blanc,une Lionne, 
un Singe, ce qui prouve que l'on n'exclut nullement les 
animaux des pays étrangers. Mollusques et minéraux figu- 
rent, dejleur côté, assez bien. La collection entomologique 
est considérable, et peut-être l'une des plus remarquables 
de la Province. 

Et l'Ours blanc. . . répond-il exactement par ses 
dimeusionsjà ce qu'en disait le P. Carrier ? Il est difficile 
de comparer, avec des chances de parfaite exactitude, des 
spécimens que l'on ne peut voir ni dans le même temps ni au 
môme lieu. Voici toutefois ce que nous aurions dit à notre 
ami, s'il n'était parti pour un monde meilleur : Notre Ours 
blanc de Québec est plus gros que le vôtre, de plus belle 
robe et mieux monté. Mais il se peut .bien que le vôtre 
soit un peu plus long, tant il s'étire le cou . . . 

S'il faut maintenant porter un jugement d'ensemble 
sur le musée du P. Carrier, nous dirons qu'il y a lieu d'être 
étonné de voir qu'il ait pu réunir autant de spécimens et 
de curiosités sans avoir presque d'argent pour faire des 
acquisitions. Le mérite de ce collectionneur si zélé est 
donc très grand et appelle tous les éloges. D'autre 
part, le révérend Père a eu tort de penser que la 
construction élevée pour son musée suffirait assez long- 
temps à la contenir : il n'a en effet fallu que peu 
d'années pour remplir cet édifice, où les collections sont 
aujourd'hui et forcément un peu pêle-mêle, et que le style 
même de l'édifice, qui est hexagonal, empêche d'agrandir» 
Quand, à notre époque, on veut installer une bibliothèque 
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OU un musée, il faut le faire en des conditions telles que 
ces institutions ne soient jamais gênées dans leur expansion 
future. Il faut se dire que cette bibliothèque et ce musée 
dureront, non seulement l'espace d'une décade ou deux, 
mais bien des siècles et des siècles. 

Au lieu de cet encombrement et de cette confusion du 
Musée Carrier, nous aimerions beaucoup mieux le voir 
classifié avec ordre d«ins une ou plusieurs salles ordinaires, 
auxquelles on pourrait ajouter d'autres pièces, lorsqu'il en 
serait besoin. 

Malgré tout, de toutes nos maisons d'enseignement 
secondaire, c'est le collège Saint-Laurent, croyons-nous, 
qui possède les plus riches collections d'histoire naturelle. 
Et il a raison de bénir la mémoire du P. Carrier, qui s'est 
donné tant de peine pour assurer un musée de cette valeur 
à la maison pour laquelle il se dévouait. 

Au Couvent des Sceurs de Sainte-Croix 

A Saint-Laurent de Jacques-Cartier, il y a un beau et 
vaste collège. Mais il s'y trouve aussi un beau et vaste 
couvent. Ce couvent, tenu par les religieuses de Sainte- 
Croix et situé tout près de la jolie église paroissiale, possè- 
de un cabinet d'histoire naturelle qui tient bon rang parmi 
nos institutions scientifiques de la Province. De là aussi, 
depuis longtemps nous étions l'objet d'invitations souvent 
répétées. 

C'est la Rév. Mère de Sainte-Amélie qui a organisé 
le musée du Couvent ; c'est à elle qu'en est confiée la 
direction et le développement. Nous pouvons dire que 
l'entreprise est entre bonnes mains, et que la Mère de 
Sainte-Amélie, qui a vu longtemps à l'œuvre feu le P. 
Carrier, a su profiter de ses beaux exemples : elle conserve 
et continue les meilleures traditions du défunt religieux. 
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Nous tracerons quelque jour le portrait du vrai collection- 
neur, qui ne doit pas être beaucoup timide, qui ne doit pas 
avoir beaucoup froid aux yeux— qu'il doit plutôt toujours 
avoir en éveil, dont les doigts recourbés en dedans doivent 
être prêts toujours à se resserrer au bon moment et sur le 
bon article, pour ne pas laisser s'enfuir l'occasion. Quels que 
puissent être en cette matière les talents des religieuses de 
Sainte-Croix, elles ont fini par constituer un beau musée, 
dans leur maison de Saint-Laurent. 

Les pièces où sont réunies les collections sont bien 
éclairées et assez étendues, ce qui n'empêche pas que tout 
est déjà rempli jusqu'au faîte. Mais, plus qu'au collège 
voisin, il sera facile ici d'agrandir le Musée en s'emparant 
des pièces voisines — si les autorités se laissent toucher le 
cœur par tant de spécimens qui demandent de la place, et 
si madame la Dépositaire veut délier un peu les cordons 
de la bourse du couvent. Car nous imaginons que les dépo- 
sitaires des couvents ont à peu près la même mentalité 
que les procureurs de collèges, lesquels font rarement 
preuve d'un zèle excessif pour le développement des collec- 
tions d'histoire naturelle. Il faut d'ailleurs avouer que ces 
messieurs, et sans doute aussi ces révérendes Dames, ont 
presque toujours à administrer des caisses financières dont 
la maigreur constante fait peine à voir. 

Une chose que l'on peut croire facilement, c'est que 
les collections de la Mère Sainte-Amélie, installées dans de 
jolies vitrines, et avec un ordre parfait, sont maintenues 
dans un complet état de propreté. Car l'on sait s'il est facile, 
pour des grains de poussière, de pénétrer et surtout de 
rester dans un couvent. 

Belles salles, belles vitrines et brillante propreté, telles 
sont les excellentes conditions du musée dont nous parlons. 

Les collections elles-mêmes sont très variées. Sans 
avoir le caractère encyclopédique de celles du feu P. Carrier, 
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elles réunissent aussi beaucoup de curiosités à côté des 
spécimens scientifiques. 

Les trois règnes de la nature sont bien représentées 
dans ces collections. Nous mentionnerons spécialement 
les mammifères, les oiseaux (450 sp.) et les minéraux 
(700 sp.) les mollusques (2 à 3000 sp.) comme offrant 
déjà des spécimens nombreux dans ce musée. Mais 
c'est rherbier (5000 sp.) qui est sans doute la partie la 
plus riche de ce musée. En décembre dernier, nous avons 
mentionné la publication récente du catalogue de cet 
herbier, lequel se composait de 95 pages in-8°. Il y a 
donc peu d'herbiers dans la Province qui soient aussi con- 
sidérables ; et aucun, croyons-nous, ne le surpasse pour le 
bon état et le bon arrangement des spécimens. 

De même, nous sommes porté à croire qu'il y a bien 
peu de couvents de la campagne, s'il en existe, qui possè- 
dent un musée aussi développé que celui du couvent de 
Saint-Laurent. , 

Il est certainement remarquable qu'une aussi petite 
localité que le village de Saint-Laurent de Jacques-Cartier 
se trouve pourvue de deux musées, dont l'ensemble des col- 
lections est certainement considérable. 

Dans la plupart des maisons d'éducation de la Pro- 
vince, il y a du moins un commencement de collections 
d'histoire naturelle. Ces noyaux de musées se développent 
lentement, mais constamment. Un jour viendra donc, non 
très lointain, où les belles sciences naturelles recevront 
dans la province de Québec l'attention qu'elles méritent. 

Nous n'avons eu qu'une heure à peine à consacrer à la 
visite du musée des Sœurs de Sainte-Croix, où nous accom- 
pagnait encore le R. P. Vanien II nous a fallu, pour 
obtenir permission de nous retirer à temps pour le tramway 
qui devait nous ramener à Montréal, prendre l'engagement 
de revenir compléter notre examen de ces belles collections. 
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C'est une prometse que nous remplirons volontiers, comme 
on peut le croire, quand Poccasion se présentera. 



GLANURES D'HISTOIRE NATURELLE 



L'ESSAI DU THÉ ET LA KOLIE 

Une des plus singulières fonctions, dans l'industrie du 
thé, est celle de goûteur ou évaluateur. Ce personnage est 
absolument nécessaire aux cultivateurs et aux marchands, 
pour le succès du commerce, et on lui paye un salaire très 
élevé. 

Le goûteur n'a rien autre ohose à faire qu'à boire à 
petits .traits les différentes espèces de thé qui lui sont sou- 
mises, et qu'à passer sur la qualité de chacune d'elle son 
jugement d'expert. Assis devant une table tournante, il 
porte à ses lèvres les petites tasses de thé qui passent de- 
vant lui. Il lui faut nécessairement un goût très sensible, 
pour apprécier toutes les nuances. Il ne doit pas fumer ; 
il ne doit boire aucune liqueur alcoolique, de peur de 
s'émousser le palais. 

Les goûteurs professionnels sont si habiles qu'ils peu- 
vent dire tout de suite l'espèce de thé, la contrée d'oii il 
vient, la plantation d'où il sort, et à quelle époque de 
l'année il fut récolté et préparé. C'est à eux qu'il appar- 
tient d'estimer à un sou près la valeur de chaque cargaison. 

Belle et agréable occupation ; car le goûteur est de 
toute nécessité un amateur. Mais elle a un vice capital : 
elle produit la folie chez ceux qui la pratiquent longtemps. 
Et pourtant le professionnel ne goûte que par petits traits. 
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n'avalant jamais ou presque jamais toute une gorgée du 
breuvage : ce qui le rendrait bientôt impropre à juger. 

LA VENTILATION EN HIVER 

Le monde commence à comprendre que le surchauf- 
fage et l'insuffisante ventilation des appartements est un 
facteur de grande importance dans la prédisposition de 
plusieurs à toute espèce de maladies. L'usage de vivre 
dans des maisons habituellement tenues à une température 
au-dessus de 70® Farenheit, avec une atmosphère surchar- 
gée de gaz délétères, et privée de l'humidité indispensable 
à la saine condition de la trachée-artère, des bronches et 
des poumons, rend le corps moins capable de résister aux 
vicissitudes du chaud et du froid, et constitue une des 
raisons principales pourquoi dans certaines familles les 
rhumes, la toux, la grippe sont d'occurrence journalière. 

La lourdeur de l'air, produite par la présence de plu- 
sieurs personnes dans une même salle, est due, non pas 
uniquement par la consomption de l'oxygène et l'accumu- 
lation du bioxide de carbone, mais encore, en grande 
partie, à une substance particulière, très corrompue et très 
dangereuse, appelée «poison des foules. » Ajoutons que des 
gaz malsains se dégagent de la combustion défectueuse du 
charbon dans les fournaises et les poêles, ou de l'huile 
dans d'autres calorifères ; pendant que l'air dans les appar- 
tements chauffés à la vapeur est toujours trop sec, à 
moins qu'on ne se donne la peine de lui rendre l'humidité 
indispensable. 

La vie en de tels appartements est sujette à une dé- 
pression générale, aux maux de tête, à l'incapacité de con- 
centrer ses pensées, au caractère maussade. Elle est surtout 
nuisible aux enfants, qui sont gênés dans leur développe- 
ment corporel et mental et deviennent sensibles aux mala- 
dies du nez, de la gorge et des poumons. 
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En conséquence de nos modes imparfaits de chauffage 
et de la quantité croissante de l'illumination artificielle, il 
devient plus essentiel d'aérer les maisons en hiver qu'en 
été. Au moins une fois par jour faudrait-il laisser l'air 
frais et pur du dehors entrer et circuler librement dans 
toutes les chambres. Si on a des châssis à guillotine, il 
est très facile d'aérer sans danger, même si on n'évacue 
pas l'appartement. On prend une petite planche large de 
six pouces ; on la coupe de longueur égale à la largeur du 
châssis ; on lève le volet inférieur ; on insère la planchette ; 
on laisse retomber le volet sur celle-ci ; et alors, par l'ou- 
verture supérieure, entre les deux volets s'établit la venti- 
lation sans courant d'air dans la chambre, puisque le 
courant est dirigé par en haut. 

En toute espèce de ventilation, il ne faut jamais 
oublier que le système idéal est celui qui tout en faisant 
sortir l'air vicié le remplace immédiatement par de l'air 
pur. Un feu ouvert de cheminée à l'ancienne façon est ce 
qu'il y a de mieux. Ensuite viennent les poêles à grande 
et petite porte. En tous cas, il faut bien se garder de 
fermer hermétiquement portes et fenêtres et de prendre 
tous les moyens possibles, comme font tant de gens mal 
inspirés, pour exclure l'air extérieur et vivre ainsi cons- 
tamment dans une atmosphère non renouvelée, par consé- 
quent impropre à la respiration et pleine de dangers pour 
la santé et la vie. 

B. 

o 



UN TÉNIA DANS UN JAUNE D'ŒUF 



Il peut y avoir danger à consommer des œufs crus. 
Le fait qui vient d'être récemment rapporté, par MM. Razat 



TTN TÉNIA DANS UN JAUNE D'cEUF III 

et Péju, de la présence d'un ténia bien vivant dans le vi- 
tellus d'un œuf de poule, d'ailleurs en parfait état de con- 
servation, en constitue la preuve indéniable. Pour si 
étrange que cela paraisse, il y a longtemps déjà que l'on 
connaît l'existence possible d'un tel parasitisme. Sans 
remonter aux observations des auteurs anciens, d'Aldro- 
vande, de Fabrice d'Aquapendente, de Rieux, de Michau, 
celles plus récentes de Kiston, de Purkinge, d'Escholz, 
de Schilling, de Diesing, avaient édifié sur la présence 
de vers d'espèces particulières dans les œufs des galli- 
nacés. 

Pour revenir au cas de MM. Razat et Péju, observé il 
y a peu de jours, à l'ouverture d'un œuf de poule, très frais 
d'ailleurs, il s'agissait d'un ver plat, mesurant 5 à 6 centi- 
mètres de long, sur 3 à 5 millimètres de large, suivant les 
régions, à tête petite tétragonale, avec un cou assez long, 
dont les premiers anneaux étaient courts, tandis que les 
suivants, plus larges et subquadrangulaires, se montraient 
imbriqués. Ce parasite, qui était un ténia, présentait des 
mouvements ondulatoires qui durèrent dix à douze minutes 
jusqu'à sa mort. 

A priori^ ce fait, quoique insolite, n'a rien qui doive 
surprendre. Les ténias sont en effets assez fréquents chez 
les gallinacés: on en a signalé dans l'intestin de la poule, 
du faisan, du dindon, de la pintade. Mais comment ex- 
plique-t-on qu'ils puissent passer de l'intestin de la poule 
dans le jaune de son œuf? On doit supposer que le para- 
site est allé se mettre en contact avec l'ovule après avoir 
pénétré par l'oviducte, qu'ensuite, tout en poursuivant son 
développement, il est revenu par cette même voie jusqu'à 
la chambre coquillière, s'entourant sur son passage d'albu- 
mine et de coque. 

En l'espèce, l'explication importe peu. Ce qui reste 
malheureusement bien démontré, c'est que, quelque excep- 
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tîonnelle qu'elle soit, la transmission du ténia par les œufs 
crus est parfaitement possible. 

C. A. 
{Vulgarisation scientifique,) 
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LA QUESTION FORESTIÈRE 



Nous recevons deux brochures, récemment publiées 
par le ministère provincial des Terres et Forêts, et conte- 
nant quatre discours prononcés à la Convention forestière 
qui s'est tenue à Montréal au mois de mars dernier. Nous 
appelons l'attention de nos lecteurs sur ces publications. 

La question forestière et celle de la colonisation sont 
bien de celles qui ont lé plus d'importance en notre Pro- 
vince et à l'heure actuelle. Pour ce qui est spécialement 
de nos forêts, il faut admettre que nous avons jusqu'ici fait 
un véritable gaspillage des richesses de notre territoire. 
Il n'est que temps, si nous voulons sauver quelque chose 
de ce trésor national et même garder quelques réserves 
pour les besoins de l'avenir, il n'est que temps de nous en 
occuper sérieusement. Voulant ainsi indiquer seulement 
les sommets de la question, nous ajouterons que les intérêts 
agricoles étant absolument sous la dépendance des condi- 
tions climatériques et celles-ci étant aussi en entière corré- 
ration avec l'existence des forêts, il y a encore de ce chef 
urgence d'assurer le maintien du boisement de grands 
espaces du pays. 

8— Août 1908. 
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Heureusement, une société de fondation récente, 
l'Association forestière du Canada, s'occupe précisément de 
cette œuvre de la conservation de nos forêts. Elle embrasse 
dans son action, il est vrai, toutes les provinces du vaste 
Canada. Nos compatriotes de langue anglaise, à partir 
des plus hautes personnalités, prêtent leur concours le plus 
dévoué à l'œuvre qu'elle poursuit, et qui consiste à tenir 
l'attention du public sur la question forestière et à le ren- 
seigner sur les moyens pratiques de conserver et même 
d'accroître notre domaine forestier. Cette association 
tient des conventions annuelles dans l'une ou l'autre partie 
du Canada, et publie un bulletin trimensuel illustré, rempli 
de beaux travaux sur tons les sujets relatifs à la forêt. Le 
prix d'abonnement n'est que d'une piastre, et nous vou- 
drions voir nos compatriotes de la Province s'inscrire en 
grand nombre parmi les abonnés de cette publication. 

Chez nous, dans la province de Québec, Mgr Laflarame 
a le très grand mérite d'avoir soulevé un mouvement 
sérieux en faveur de la question forestière, et de telle sorte 
que nos gouvernants ont été amenés à prendre des mesures 
importantes pour en assurer la solution la plus avantageuse. 

Les brochures qui nous ont inspiré les réflexions qui 
précèdent contiennent : un discours de M. E.-G. Joly de 
Lotbinière, sur la Réserve statutaire de bois sur les lots des 
colons; un discours de M. G.-C. Piché, ingénieur-forestier, 
sur la Situation forestière de la Province de Québec; et 
deux discours de Mgr Laflamme sur La Colonisation et la 
Forêt et sur la Parcelle de forêt du cultivateur. 

Il suffit d'indiquer ces sujets pour en laisser deviner 
l'intérêt, étant donné surtout qu'ils sont traités par des 
conférenciers aussi compétents. 

Qu'on demande donc sans délai ces deux importantes 
brochures aux Terres et Forêts de Québec, où l'on en fait 
sans doute la distribution gratuite. 
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LA GUERRE AUX MOINEAUX 



On METTRA LEURS TÊTES À PRIX, X WORCESTER 

Le commissaire des Parcs annonce qu'après les Che- 
nilles ordinaires, voilà qu'une nouvelle sorte, les Chenilles 
léopards d'Europe, viennent d'envahir nos parcs et qu'il va 
falloir les détruire comme les autres. Il attribue la propa- 
gation de cette peste au fait que les Moineaux anglais 
chassent les oiseaux domestiques qui se nourrissent de ces 
insectes. 

Le seul remède serait de mettre la tête de ces animaux 
à prix, ce qui en temps de vacances et de fusil à air comprimé 
en débarrasserait l'Etat en un mois. 

La Chenille léopard est native d'Europe. Elle fut 
importée dans le New-Jersey et le New- York, il y a quel- 
ques années. De ces lieux, elle a émigré dans l'est. 

Dans une section où les oiseaux du pays ont une 
chance égale avec les Moineaux, on ne constate pas de 
ravages ; mais dans les villes où les Moineaux abondent et 
où les oiseaux américains, plus timides, disparaissent, la 
peste est visible à l'œil nu. 

Ces Chenilles vont jusqu'à faire tomber des branches 
d'arbres en y faisant des trous, et font aussi des dommages 
considérables au tronc des arbres. Le seul bon côté de ces 
visiteurs, c'est qu'ils s'attaquent aux branches ou aux arbres 
qui sont vieillis et à la veille de mourir, et qu'ils émondent 
ou qu'ils abattent. 

Telle est la dépêche, publiée sur un journal canadien, 
qu'un correspondant de Saint-Thomas de Montmagny nous 
envoyait dernièrement, en nons priant de lui dire ce qu'il y 
a de vrai dans les assertions qu'elle contient. 

D'abord, la pensée des oiseaux « américains i>, que leur 
timidité empêche de se défendre contre la concurrence des 
Moineaux anglais, nous remplit de commisération pour ces 
pauvres volatiles yankee, forcés de la sorte de plier le cou 
devant l'audace des oiseaux britanniques. 
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Ensuite, nous sommes frappé d'admiration à la vue de 
ces Chenilles qui font un excellent service forestier, dans 
le Massachusetts, émondant ou abattant les arbres vieillis et 
qui occupent inutilement de la place sur un sol précieux! 
Si nos gouvernants étaient animés du moindre sens prati- 
que, ils n'auraient de cesse qu'ils n'eussent importé d'Eu- 
rope ou des Etats-Unis des Chenilles aussi avisées et d'un 
tel talent ! 

Reste la question des moineaux. 

Faut-il les exterminer? Méritent-ils d'être épargnés ? 
Voilà encore l'une de ces questions qui passionnent le 
genre humain, le font se tirer aux cheveux, et qui, après 
les prises de bec les plus nombreuses, restent sans solution 
qui s'impose. 

Le Naturaliste lui-même a jadis pris part à ces dis- 
cussions. 

Si nous avons bon souvenir de tous les écrits que 
nous avons lus autrefois sur cette affaire, il semble bien 
constaté que les Moineaux chassent en effet les autres 
oiseaux d'une localité où ils s'établissent. C'est ainsi que 
sans vergogne ils s'emparent, dit-on, des nids édifiés par 
les Hirondelles, et y pondent leurs œufs et y élèvent leurs 
petits. Le cas est évidemment pendable, et l'on ne saurait 
que s'indigner de ces flagrantes violations du droit des 
gens. La conséquence, c'est que, les oiseaux . insectivores 
évincés de la sorte d'une région, les insectes se mettent à y 
pulluler, et font les plus grands ravages dans les cultures 
de tout genre. On ajoute que les Moineaux, qui dépos- 
sèdent si allègrement les autres volatiles de leur logis, se 
conduisent dans les champs cultivés comme des bandits 
véritables, pillant à l'envi les céréales en voie de maturité 
et trompant ainsi l'espoir du colon et du cultivateur. 
Donc, les Moineaux méritent la mort, et il serait absurde 
de leur témoigner de la bienveillance. 
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Mais voici qu'alors arrivent les amis du Moineau, avec 
une réfutation en règle de toutes ces inculpations. 

11 est vrai, disent-ils, que les Moineaux rendent la vie 
dure et peut-être impossible aux oiseaux d'une localité où 
ils habitent, et les empêchent de remplir leur rôle de pro- 
tection contre les insectes nuisibles. Mais ils prennent, 
avec leur place, leur rôle de sauvegarde. Ils sont insecti- 
vores, eux aussi ; il nourrissent aussi leur famille d'insectes 
nuisibles, et protègent eux aussi les cultures. Et puis, si 
l'automne ils prélèvent des pourcentages un peu sérieux 
sur les champs couverts de grains succulents, ils ne font 
que s'adjuger légitimement le salaire de leur travail de 
préservation. Cette manière de faire est tout ce qu'il y a 
au monde de plus correct, et l'on aurait mauvaise grâce de 
jeter les hauts cris pour quelques grains de blé ou d'avoine. 

Voilà les principaux éléments des discussions que 
nous avons suivies jadis sur la question des Moineaux. 
Et c'est tout ce que nous nous permettons d'en dire, faute 
de pouvoir nous documenter à des sources plus nouvelles, 
«n cette villégiature lointaine où nous écrivons, et où ne 
se trouve encore — heureusement — aucune apparence de 
bibliothèque Carnegie. 

Nous osons toutefois nous risquer à dire que les par- 
tisans du Moineau nous paraissent avoir raison. 

Il y aurait toutefois encore à considérei l'aspect esthé- 
tique de la question. « Les Moineaux — disent aussi leurs 
adversaires — remplacent peut-être les autres oiseaux insec- 
tivores. Mais ils ne les remplacent p^s dans leur rôle 
d'oiseaux chanteurs, eux qui sont incapables de la moindre 
ritournelle jolie. A mort, donc, les Moineaux ! » 

C'est un peu vif ! On ne tue pas les gens parce qu'ils 
ne savent pas chanter. 

La question des Moineaux n'est pas une affaire de 
chanson. C'est une question d'affaires. 
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Après tout cela, si notre correspondant de Saint- 
Thomas de Montmagny n'est pas satisfait, c'est qu'il a un 
bien pauvre caractère — un caractère de Moineau. 



UNE LETTRE DE M. MEILLEUR, NOTRE PRE- 
MIER SURINTENDANT DE L'INSTRUCTION 
PUBLIQUE 

i^ DRESSÉE X l'abbé PROVANCHER 



Québec, 21 février 1873. 
Monsieur, 

Je me suis fait lire, hier soir, votre article à vos cor- 
respondants et celui qui a trait aux naturalistes canadiens, 
et j'en ai été très satisfait. Vous avez le talent de parler 
aux gens avec cette force de raisonnement et d'indépen- 
dance qui fait preuve de vos convictions, de manière à 
faire respecter vos remarques et considérations. Oh ! si les 
hommes de la presse agissaient ainsi, Tinstruction et l'opi- 
nion publiques seraient bien autrement avancées. 

Vos remarques m'ont fait penser à plusieurs faits 
dont l'existence les confirme bien, mais dont la considéra- 
tion ne servirait guère plus la noble cause que vous défen- 
dez. On est adonné tout entier à la politique et à la 
pratique des intrigues dont elle a besoin, et, avec une presse 
servile, nous en subissons les conséquences, au détriment 
souvent de la vérité et du progrès dans l'étude des sciences. 

Je me suis fait compter le nombre de vos souscripteurs, 
et j'ai éprouvé un vif regret de ne pas les voir plus nom 
breux et plus marquants, quoique la plupart le soient. 
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Espérons le progrès et le succès de votre entreprise. Vous 
aurez toujours initié la jeunesse du paysà Pétude systémati- 
que de l'histoire naturelle dans le Bas-Canada, et c'est un 
grand mérite . . . 

Il y a près de 30 ans, j'inaugurais notre système de 
l'instruction au milieu de grandes diflScultés, dont quelques- 
unes à Saint-François de la Beauce. Pendant que j'étais 
chez le bon curé de cette paroisse, M. de Léry vînt me 
faire visite et m'inviter non à aller chez lui, mais à exami- 
ner une source qui avait l'apparence d'une mine d'or. J'en 
fis l'étude, et je <:onclus que là n'était pas la mine d'or, 
mais qu'il y en avait une dans le voisinage dont le filon lais- 
sait s'échapper des particules que l'eau apportait à la source. 
J'étais alors encore jeune, et les rudiments de ma science 
étaient assez clairs dans mon esprit. Je pus donc dire à 
M. de Léry qu'il y avait très certainement une mine d'or 
dans le voisinage, et l'encourageai à faire explorer le ter- 
rain. Encouragé par mon opinion et mon conseil, il fit 
venir des étrangers pour s'assurer, par eux, du fait et en 
tirer parti. Ces gens furent assez facilement mis sur la 
piste, et, aujourd'hui, la mine est une fortune dont M. de 
Léry fait amplement usage. 

. . . J'avais mis d'autant plus d'intérêt à la découverte 
de cette mine que, suivant les principes géologiques, j'étais 
plus sûr du fait que j'aimais à opposer à l'assertion de Sir 
Logan, notre géologue provincial, qu'il n'y avait pas de 
mine métallique en Canada. Voir ses premiers rapports. . . 

Un autre petit fait, c'est la prétendue découverte d'une 
mine de charbon dans la lue de la Montagne. Je visitai 
dans le temps les lieux, et je demeurai convaincu qu'il n'y 
avait pas là telle mine; mais de Ruttermond, qui avait la 
même idée, ayant entrepris de prouver la négative, je me 
tins coi, d'autant plus que j'étais trop occupé de mon dépar- 
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tement, pour étudier la chose. Elle resta là où elle était, 
lorsque la mort nous enleva M. de Ruttermond. 

Une autre preuve que je me suis un (peu occupé) de 
géologie, c'est le fait qu'en 1842 la Société d'Histoire 
naturelle de Montréal me pria de faire une lecture publi- 
que sur la géologie en présence de ses membres ; mais, 
ayant en même temps été nommé surintendant de l'Edu- 
cation, je ne pus la faire. 

Un article que j'ai écrit sur cette science si agréable, 
mais encore un peu spéculative, se voit dans le «Réper- 
toire canadien »... 

Votre dévoué serviteur, 

J.-B. Meilleur. 



ALBERT DE LAPPARENT 



M. de Lapparent, l'une des gloires catholiques les plus 
brillantes dans le domaine scientifique, est mort à Paris le 
5 mai dernier. Nous considérons comme un devoir de 
consacrer à sa mémoire plusieurs pages de notre revue, ne 
serait-ce qu'en vue de réagir, dans la mesure de nos forces, 
contre cette étrange conduite des catholiques qui sont 
toujours piêts à exalter les œuvres littéraires ou scienti- 
fiques de leurs adversaires, et à se hâter d'ensevelir dans le 
silence et l'oubli les mérites de leurs coreligionnaires. 

De Lapparent a été l'un des très grands savants de 
notre époque. Il faut le savoir et le dire ; et il faut que 
son nom soit immortel dans notre pensée et sur nos lèvres. 

C'est des Questions actuelles que nous reproduisons 
l'étude assez complète qui va suivre. Il vaut mieux 
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laisser parler de M. de Lapparent par un de ses conci- 
toyens, plutôt que par le plus renseigné des nôtres. 

Albert- Auguste de I^apparent était né à Bourges, le 30 
décembre 1839. Après des études secondaires très brillantes, 
il fut reçu à T Ecole polytechnique, le premier de sa promotion, 
en 1858, à Vtge de dix-neuf ans. Il en sortit avec le numéro 
I, en i860, et fut ainsi lauréat du prix Laplace décerné par 
l'Académie des sciences. Il entra alors à T Ecole des mines, 
d*où il sortit en 1864. toujours le premier. 

Nommé ingénieur la même année, il fut désigné l'année 
suivante par Elie de Beaumont pour faire partie du personnel 
de la carte géologique de France. « Bien que les idées origi- 
nales qu*il devait développer plus tard ne fussent pas encore 
conscientes chez lui, il montra déjà dans ce travail ses qualités 
personnelles. C'est lui qui le premier, notamment, appliqua 
les courbes de niveau à la définition des surfaces paléo-géo- 
graphiques : travaux de reconstitution qui devaient plus tard 
constituer une partie notable de son œuvre » (F. Schrader.) 

L'un de ses anciens maîtres, Delesse, le choisit aussi pour 
rédiger avec lui, de 1866 à 1880, dans les Annales des Mines ^ 
le compte rendu annuel des progrès de la géologie et de la 
minéralogie dans le monde. En 1874, nous le voyons, comme 
secrétaire de la Commission française pour T étude préliminaire 
du tunnel sous-marin entre la France et l'Angleterre, exécuter 
en collaboration avec M. Alfred Pettier, son collègue au 
service de la carte géologique, les remarquables travaux de 
sondages et de reconnaissance des fonds marins qui ont servi 
de base à toutes les études faites depuis lors pour la traversée 
souterraine du détroit. C'est à cette occasion qu'on lui 
décerne la croix de la Légion d'honneur. 

Vers la fin de 1875, la liberté de l'enseignement supérieur 
étant rétablie, M. de Lapparent reçoit Toffre de la chaire de 
géologie et de minéralogie à l'Université catholique de Paris 
en voie de formation. Comprenant l'importance de l'œuvre, 
le jeune savant obtient de la direction des mines un congé 
illimité et accepte le poste de dévouement qui lui est offert. 

« Nous voudrions, dit M. le chanoine Bourgeat {Les 
Facultés catholiques de Lille, mai 1908), pour l'honneur d'un de 
ses anciens condisciples qui fui plus tard chef de l'Etat (i), 
pouvoir dire que ce congé fut indéfiniment renouvelé, comme 

(i) M. Sadi Carnot. 
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on le fait du reste pour les ingénieurs au service de l'Hondu- 
ras et de la Patagonie. Mais, hélas ! l'enseignement libre 
était regardé déjà comme un ennemi. Cette science qu'Araga 
et Biot ne pouvaient voir en régie l'était de fait et devait le 
devenir plus encore à mesure que le nom de liberté s'inscrivait 
de plus en plus siu: nos édifices publics. 

« I^' ancien condisciple, devenu ministre, fut sommé par 
la presse antireligieuse d'exécuter de Lapparent et Villié. 
Tous les ingénieurs en congé furent invités à faire renouveler 
l'autorisation qu'ils avaient reçue. KUe le fut pour tous sauf 
pour les deux ingénieurs de l'enseignement libre. Ajoutons 
que l'Ecole polytechnique en fut douloureusement froissée et 
qua les anciens protestèrent de la plus digne façon en nom- 
mant cette année-là de Lapparent président de leur réunion 
annuelle. 

« Au moment où de Lapparent entrait dans l'enseigne- 
ment supérieur catholique, la géologie des Facultés ofiScielles 
était dans un marasme absolu. Les quelques ouvrages qu'elle 
avait produits remontaient à plus de vingt ans et les meilleurs 
des traités étaient encore ceux de l'Allemand Credner et de 
l'Anglais Lyell. Le jeune professeur, qui avait si bien étudié 
sur le terrain, qui avait analysé pendant si longtemps les 
travaux produits en France et à l'étranger, était qualifié 
mieux que personne pour relever l'honneur du nom français 
par un manuel qui fît histoire dan? la science. Aussi ce fut 
une véritable révolution lorsque parut en 1883 son Traité de 
Géologie, L* édition en fut épuisée en peu de temps : il fallut 
en faire une seconde, puis une troisième, puis une quatrième, 
puis une cinquième, puis en faire plusieurs Abrégés successifs. 
On est vraiment effrayé lorsqu'on voit la masse de documents 
que l'auteur a dû consulter et qu'on constate le talent supé- 
rieur de la mise en œuvre. Aussi ne faut-il pas s'étonner que, 
sur 14,000 exemplaires qui en ont été tirés, plus de la moitié 
se soient vendus à l'étranger. C'était là la première ven- 
geance d'un savant catholique. 

« La seconde fut son Traité de Minéralogie, publié Tannée 
suivante (1884). Pour savoir à quel point ce traité était éga- 
lement nécessaire, il faut en avoir été réduit aux manuels 
insignifiants qui l'ont précédé ou aux ouvrages buisson- 
neux de de Sénarmont, de Bravais, de Wyrouboff et de 
Mallard. Sous la plume de l'auteur, les questions les plus 
ardues de la cristallographie, de l'optique physique, de la sjoi- 
thèse cristalline, des macles, des formes pseudo-cubiques, 
prennent un caractère de simplicité vraiment surprenante. 
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On s'arracha les éditions successives, de la première à la 
cinquième, comme on Pavait fait pour le Traité de Géologie, 
son aîné. 

« Enfin, la troisième vengeance du savant catholique fut 
son Iraiié de Géographie physique , plus nécessaire encore que 
les deux premiers à notre enseignement officiel endormi. 

« En vain, depuis les voyages de Ritter et de Humboldt, 
rétranger avait-il compris que la géographie vraiment digne 
de ce nom ne doit pas être simplement une nomenclature de 
villes ou une statistique portant sur le nombre de mulets, de 
chevaux et de moutons d'un pays, mais l'étude même du sol, 
de sa forme, de sa constitution, de son histoire, de ses rap- 
ports avec la faune et la flore. En vain Neumayer .et Suess, 
en Allemagne, avaient-ils publié sur ces dernières questions 
des travaux de premier ordre. En vain Reclus lui-même 
avait-il essayé, au début de sa géographie générale, d'attirer 
l'attention sur la géographie physique. Dans les Facultés des 
lettres, où cette géographie était et demeure enseignée par une 
anomalie qu' o7i ne conçoit pas y on en restait toujours aux ruis- 
seaux enchantés, où l'eau serpente parce qu'elle s'éloigne à 
regret, aux montagnes en lames de rasoir placées sur champ, 
aux plaines d'âge indéfini, etc. Lorsque l'ouvrage de de 
Lapparent parut, ce fut un étonnement général en France de 
constater que tous les phénomènes ont une cause simple, 
tenant le plus souvent à la pesanteur ; que le relief du sol a 
des rapports avec sa constitution et son passé ; que ce sol 
surtout a une histoire non moins intéressante et non moins 
mouvementée que celle des populations qui s'y sont succédé. 
Cet ouvrage si magistralement écrit, si plein des aperçus per- 
sonnels de l'auteur, a marché plus vite encore que ses devan- 
ciers. Publié en 1896, il en est maintenant déjà à sa qua- 
trième édition. 

« On pourrait croire que de tels travaux étaient capables 
d'absorber l'activité scientifique de de Lapparent. Il n'en fut 
rien. Dès 1877, il donnait son active collaboration à la So- 
ciété scientifique de Bruxelles, qui venait d'être fondée par un 
savant mathématicien, le R. P. Carbonnelle, de la Compagnie 
de Jésus. Il ne s'est presque pas écoulé d'année qu'il n'ait 
donné aux revues de cette Société quelque communication sur 
les questions générales de géologie, ce qui était un vrai régal 
pour les lecteurs. Il en faisait de même pour le Correspondant, 
de même aussi, mais d'une façon plus technique, pour le 
Bulletin de la Société géologique de Fratue et pour les Annales 
de Géographie, Il trouvait même le moyen d'intéresser à la 
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géologie le lecteur le plus étranger à la science par sa Géologie 
en chemin de fer, qui apprend tant de choses aux voyageurs et 
même aux géologues. 

ir Longue serait la liste de ses articles, s'il fallait les citer 
tous. Ceux qui ont lu ses notes sur les glaciers quaternaires, 
sur l'âge des Vosges, sur la contraction de l'écorce terrestre, ^ 
sur Torogénie, sur la mesure du temps par l'érosion, sur les* 
éruptions de la Martinique, sur le problème alpin, sur les sur- 
prises de la statigraphie, sur l'âge du fer, sur le métropolitain, 
etc., etc., peuvent dire avec quelle facilité il savait, comme 
Arago, rendre accessibles à tous les questions les plus compli- 
quées. 

ff Depuis son départ des Mines, de ^apparent n'avait été 
l'objet qu'une seule fois de l'attention du monde officiel ; ce fut 
quand on eut besoin d'un représentant digne de la France au 
Congrès géologique de Berlin. On se souvint alors qu'il y avait 
un ancien ingénieur, un catholique de marque, qui mieux que 
personne était connu de l'autre côté du Rhin et qualifié pour 
y faire grande figure. A son retour, il resta, comme il est 
resté jusqu'à sa mort, simplement chevalier de la Légion 
d'honneur. 

« Par contre, les Sociétés savantes tinrent à honneur de le 
recevoir dans leur sein et de lui conférer les plus hautes dis- 
tinctions. La Société scientifique de Bruxelles le choisit 
plusieurs fois pour son président, et l'Université de Louvain 
l'acclama comme professeur honoraire en même temps que 
Mgr Baunard et Pasteur. Il fut l'âme des discussions scienti- 
fiques dans les Congrès des savants catholiques, spécialement à 
Munich, où il laissa les Allemands dans l'admiration de la scien- 
ce française. La Société minéralogique de France le porta à la 
présidence, au lendemain de la publication de son Traité; 
celle de Géographie le choisit pour son mandataire au Congrès 
de Londres. La Société géologique de France le compta tou- 
jours dans son bureau et le porta deux fois à la présidence, 
spécialement en 1900, à l'époque de l'Exposition, alors qu'il 
s'agissait de recevoir en Congrès les géologues étrangers ; 
enfin, l'Académie des sciences l'appela dans son sein et ne 
trouva personne de plus capable, après la mort de Berthelot, 
d'occuper les hautes fonctions de secrétaire perpétuel. Plus 
d'un pensait que le moment était proche où l'Académie fran- 
çaise l'inviterait à s'asseoir sur un des fauteuils occupés aupa- 
ravant par Laplace, Dumas ou Pasteur. )> 

Malgré ses multiples et absorbants travaux scientifiques, 
M. de Lapparent trouvait le temps de se dévouer à diverses 
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œuvres catholiques, eu particulier aux œuvres d'enseignement. 
Ardent défenseur de la liberté d'enseignement, il fut en 1902 
Tun des fondateurs du Syndicat de renseignement libre secon- 
daire et supérieur. Il n'avait cessé, depuis cette époque, d'en 
présider la Chambre syndicale et, sauf cette année, l'Assemblée 
générale annuelle. 

Bn 1894, l'Ecole polytechnique célébrait le premier cente- 
naire de sa fondation. « Aux pompes très laïques de ces fêtes, 
écrit M. Adhémar d'Alès {Etudes, 20 mai 1908), quelques 
hommes de foi estimèrent qu'il manquait l'expression d'une 
pensée religieuse et entreprirent de combler cette lacune. 
L'idée eût difficilement fait son chemin si elle n'eût rencontré 
dans Albert de Lapparent un promoteur pratique autant que 
résolu, qui lui donna l'appui de son nom et y consacra son 
activité. Plusieurs milliers de circulaires, répandues par ses 
soins, portèrent sur tous les points de la France I'iwritation à 
un service religieux à l'église Saint-Etienne- du- Mon t. L'appel 
fut entendu... La petite église se trouva trop étroite pour 
contenir les représentants de soixante promotions, confondus 
un instant par l'affirmation de leur commune croyance à la 
destinée immortelle de l' homme... La messe, dite pour la 
première fois eu 1894, a passé dans les traditions polytechni- 
ciennes, et, chaque année, un groupe nombreux d'anciens 
camarades se retrouvent fidèles au rendez- vous. » 

Voici la liste des principaux ouvrages de M. de Lappa- 
rent : 

Le pays de Bmy (mémoire pour servir à l'explication de 
la carte géologique de France), i vol. in-4° de 178 pages, avec 
20 gravures dans le texte, i carte géologique et 3 planches 
gravées. Imprimerie Quantin. Publié en 1879 par le minis- 
tère des Travaux publics. 

Traité de Géologie : ire édition, 1883. 5e édition. 3 vol. 
gr. in-8° de xvi-2016 pages, avec 883 figures, cartes et cro- 
quis. Paris, Masson et Cie, 1905. 

Abrégé de Géologie : ire édition 1886. 6e édition, avec 163 
figures dans le texte. Ibid,, 1906. 

Couf s de Minéralogie : ire édition, 1884. 4e édition, gr. 
in-8** avec 630 gravures dans le texte. Ibid., 1897. 

Précis de Minéralogie : ire édition, 1889. 5e édition, in- 
18, avec 335 gravures dans le texte. Ibid,, 1908. 

Leçons de Géographie physique : ire édition, 1895. 3e édi- 
tion, I vol. in 8® de 728 pages, avec 203 figures et une carte 
en couleurs. Ibid,, 1907. 

La Géologie en âhemin defer: Description géologique du 
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bassin parisien (Bretagne aux Vosges, Belgique à Auvergne). 
I vol. in i8 avec cartes. Ibid. 1888. 

Le Siècle de fer, i vol. in- 18. Ibid,, 1890. 

Science et apologéiique (conférences données à l'Institut 
catholique). In-i6. Paris, Bloud et Cie, 1905. 

La Providence créatrice. Brochure de 62 pages. Ibid. 
(collection Science et religion), 1906. 

Les Silex taillés et Vandeniuté de l homme. Brochure de 
122 pages. Ibid, (collection Science it religion), 1907. 

Quant aux articles de revues, M. de Lapparent en a com- 
posé un nombre prodigieux entre r866 et 1907. On les trouve 
principalement dans le Correspondant, les Annales des Mines, la 
Géographie, les Annales de Géographie, le Bnlletin de la Société 
géologique de Frafice, le Bulletin de la Société belge de géologie, la 
Revue des Qnestioiis scientifiques de Bruxelles, la Nattire, le 
Mois littéraire et pittoresque , le Bulletin et la Revue de V histitut 
catholique de Paris, les Annales de Philosophie chrétienne, la 
Revue pratique d'apologétique. 

Il faut rapprocher de ces articles les comptes rendus des 
séances de l'Académie des sciences, les nombreux rapports lus 
dans les assemblées d'évêques, sur les travaux de l'Ecole des 
sciences de r Institut catholique, et divers autres rapports ou 
eomptes rendus à l'occasion des Congrès scientifiques interna- 
tionaux des catholiques. 



GLANURES D'HISTOIRE NATURELLE 



l'ceil moteur 

Tel est le dernier développement du progrès moderne 
qui occupe aujourd'hui la profession médicale. Il paraît 
que les amateurs d'automobiles, qui vont toujours à course 
précipitée à travers monts et vaux dans leur machine in- 
fernale, souffrent d'un dérangement dans la vision et le 
mécanisme de l'œil, celui-ci n'étant point fait pour saisir 
aussi rapidement les objets. La nature, semble-t-il, ne 
nous a pas préparés pour les conditions des temps moder- 
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nés ; et pendant que nos organes s'y habituent, beaucoup 
d'inconvénients imprévus peuvent survenir. Souhaitons 
que cela soit vrai, au moins, pour l'automobile, et qu'une 
telle frénésie de vitesse porte en elle-même sa punition et 
sa correction, les voyageurs endiablés courant le risque 
cette fois, non plus d'écraser des piétons, ce qui est peu 
de chose pour eux, mais d'y perdre la vue ! 



ANTIQUITE DU COTON 

La manufacture du coton, dans Tlnde, remonte à 
Phistoire la plus reculée de ce pays. On trouve dans la 
Bible des allusions à cette marchandise indienne. Dans 
les annales en vieux sanscrit le coton est mentionné comme 
ayant été en usage il y a au moins trois mille ans. Héro- 
dote, 450 ans avant Jésus-Christ, parle de certains arbres 
de l'Inde portant pour fruits des toisons plus délicates et 
plus belles que celles des moutons, et dont les Indiens se 
fabriquent une étoffe. 

De l'Inde, l'étoffe de coton fut graduellement intro- 
duite en Grèce, eu Italie, eu Sicile, avant l'ère chrétienne. 
On employa des auvents de coton dans les théâtres, aux 
jeux Apollinariens ; et César en couvrit le forum romain. 
Ira ville de Calicut, sur les côtes de Malabar, qui avec 
Surat fut un ancien marché de coton pour l'approvisionne- 
ment des nations plus occidentales de l'Asie, donna son 
nom à la variété de tissu connue sous le nom de « Calicot. » 
Quelques-uns de ces calicots étaient si délicats qu'on 
les sentait à peine dans la main et que leurs fils étaient à 
peine visibles à l'œil nu. Une seule livre de coton fut 
filée un jour en un fil long de 115 milles. Même, après 
l'établissement des Anglais dans l'Inde, on cite en exemple 
la finesse d'une pièce de mousseline longue de vingt verges. 
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large d'une verge et demie, et ne pesant que quatorze 
onces. 

Avec les mécanismes les plus élémentaires, les femmes 
hindoues filaient ces fils presque impalpables et fabriquaient 
ces tissus dont la fine qualité n'a jamais été imitée nulle 
part. Avec la décadence des anciennes cours du pays, d'oii 
venait la grande clientèle, la demande cessa et la fabrica- 
tion elle-même cessa pour des tissus d'une telle délicatesse» 

B. 
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EXPOSITION DE LA SOCIÉTÉ D'HORTICULTURE 
DE QUÉBEC 



Les i6 et 17 septembre, la Société d'Horticulture de 
Québec a tenu une exposition de plantes d'ornement, de 
fruits et de légumes. On n'y admettait que des produits 
des comtés environnants de Québec, y compris ceux de 
Montmorency, de 1 'Islet, de la Beauce et de Port neuf. 

Nous avons visité minutieusement tous les exhibits 
qui composaient cette exposition. Ils étaient peu nom- 
breux, mais intéressants. 

Parmi les plantes d'ornement, nous avons remarqué 
deux Begonia à fleurs démesurément grandes ; un Géra- 
nium à fleurs violacées, nuance qui nous était encore 
inconnue ; des «f Palmiers » de serres de très grande taille. 
Ajoutons que la collection la plus nombreuse et la plus 
remarquable provenait des serres de l'Hôtel-Dieu du Sacré- 
Cœur. 

Quant aux « fleurs coupées », il y avait de riches col- 
lections de Petunia^ à^ Aster ^ de Phlox^ de Verveine^ de 
Zinnia et de Pois cPodeur. On remarquait aussi plusieurs 
9 — Septembre 1908. 
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corbeilles de fleurs disposées avec un art exquis, dont l'une 
surtout, représentant un coussin formé d'Asters, blancs et 
d'Asters violets entremêlés de gracieux Adiantum^ était de 
la plus grande beauté. A signaler encore un panier de 
fruits tout orné de fleurs et de feuilles. 

Parmi les fruits, ce sont les pommes qui brillaient da- 
vantage par leur variété, leur grosseur et leur coloris. On 
ne pouvait s'empêcher d'être surpris de voir qu'en notre 
rigoureux district de Québec les Pommiers puissent pros- 
pérer à ce point. 

Les collections de légumes attiraient aussi les regards. 
Il y avait là des Choux monumentaux, des Poireaux phé- 
noménaux, des Navets grandioses, des Oignons immenses 
et à faire pleurer des régiments... Ce qui manquait, c'était 
ces Citrouilles gigantesques dont chacune peut fournir une 
année durant la suave « compote » à toute une famille. Leur 
absence toutefois ne doit pas attrister les gens, par la pen- 
sée que la race pourrait en être éteinte. Non, ce malheur 
n'est pas arrivé. Mais, tout simplement, à la mi-septembre 
et par ces semaines ensoleillées, les braves Citrouilles se 
sentaient encore la force de grossir un peu plus, et, plutôt 
que de venir recevoir des compliments au Patinoir de la 
Grande-Allée durant tout un jour, elles ont préféré achever 
leur œuvre en leur coin paisible de jardin, prendre encore 
du volume, et ne point abandonner la tâche tant qu'elle 
pouvait être poursuivie. Elles ont donc continué à se 
gonfler. 

Nous avons dit que les exhibits étaient peu nombreux. 
En effet, on éprouvait une sorte de déception, à voir une 
exposition si peu considérable. D'autre part, il ne semble 
pas que les visiteurs soient venus en bien grand nombre. 

Nous ne savons pas quels moyens la Société d'Horti- 
culture emploie pour recruter les exposants. Mais pour ce 
qui est des visiteurs, il nous paraît qu'on devrait faire un 
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peu plus de réclame qu'on ne semble en avoir fait Des cir- 
culaires abondamment répandues dans la ville et les envi- 
rons, quelque monumentale affiche sur la façade de l'édifice 
où se tenait l'exposition : voilà des moyens d'une élémen- 
taire nécessité, et qui auraient attiré bien plus de monde. 
Surtout, le prix d'entrée devrait être abaissé à quelque chose 
comme 10 sous. Car un quart de piastre pour aller voir des 
légumes, des fruits, des fleurs, c'est un prix fort exagéré 
pour la masse des gens. 

Un détail qui a son importance et qui accroîtrait l'im-* 
portance et l'utilité de l'exposition horticole, ce serait 
d'exiger qu'aux spécimens exposés soient attachées des éti- 
quettes portant le nom de l'espèce et de la variété de la 
plante et du fruit. C'est d'ailleurs un article des règlements. 
Or, à part quatre ou cinq espèces de légumes, aucun spécimen 
de la récente exposition n'était désigné par son nom. C'est là 
une négligence que nous ne nous expliquons pas. Tout cela 
était donc un livre fermé pour la plupart des visiteurs, et 
sans aucun effet pour l'instruction du peuple. Etant donné 
l'élévation du prix d'entrée, la masse des gens n'en avait 
donc pas pour leur argent. Il fallait avoir le feu sacré et 
être spécialiste, pour jouir de cette exposition. 

Enfin, il est inconcevable que, dans les indications 
quelconques affichées à l'intérieur de l'exposition, on ait 
ignoré le français ; tout cela, dans une ville française, était 
en langue anglaise ! 

Il faut reconnaître,par cet exemple venant à la suite de 
tant d'autres, que nos compatriotes anglais ont une singu- 
lière mentalité sur cette question de langue. Toutefois, men- 
tionnons que la plaquette contenant la liste des prix et les 
règlements de l'exposition était imprimée dans les deux 
langues. 

Nous souhaitons de n'avoir plus à formuler des criti- 
ques de ce genre, concernant les expositions futures de la 
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Société d'Horticulture de Québec. Comme nous avons 
demandé notre admission comme membre de cette associa- 
tion, nous nous sommes hâté d'énoncer ces critiques, qu'il 
ne nous sera probablement plus permis de publier, lorsque 
nous serons nous-même plus ou moins responsable, au moins 
en principe, des erreurs ou négligences qui pourront se pré- 
senter dans l'avenir. 



UNE COULEUVRE VIVIPARE 



Quelques-uns de nos lecteurs se rappellent probable- 
ment que, en 1903, il y eut une courtoise discussion, dans 
les pages du Naturaliste canadien^ entre M. l'abbé Elias 
Roy, du Collège de Levis, et M. Dionne, conservateur du 
Musée de l'Université Laval. Il s'agissait de savoir si notre 
Couleuvre commune — qui se nommait Iropidonotus sirtalis^ 
mais qui semble bien avoir, depuis cette époque, échangé 
ce nom pour celui de Thamnophis sirtalis L. — est ovipare ou 
ovovivipare. Nous crûmes devoir intervenir nous-même dans 
la discussion, pour émettre l'idée que cette espèce pouvait 
bien être parfois ovipare, parfois ovovi vîpare,et nos deux amis 
trouvèrent cette opinion très plausible, d'autant mieux que 
l'un et l'autre purent témoigner de faits qui la justifiaient. 

En terminant l'une de ses communications, M. l'abbé 
Roy exprimait le désir qu'il fût fait des observations sur le 
point de savoir si un même individu pouvait successive^ 
ment pratiquer l'oviparité et l'ovoviviparité. Nous n'avons 
pas eu connaissance que l'on ait rien publié- sur ce point 
depuis 1903 ; et la question reste ouverte. 

M. Dionne constatait, au cours de l'un de ses articles, 
que l'on n'avait que peu de connaissances sur les habitudes 
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de reproduction des reptiles ; mais que, toutefois, on savait 
que certains genres étaient ovipares, et tels autres vivipares. 

Comme contribution à l'histoire naturelle des reptiles, 
nous voulons mentionner ici que M. J.-M. Macoun, de la 
Commission géologique, citait dans V Ottawa Naturalist à^ 
novembre 1907 la trouvaille faite le ler octobre précédent, 
sur une petite île de la rivière Ottawa, d'une grande Cou- 
leuvre de l'espèce Matrix sipedon L., dans le corps de la- 
quelle on trouva 41 petites Couleuvres, longues de 8 pouces 
€n moyenne. Voilà donc encore une espèce à ranger parmi 
les Couleuvres vivipares. 

La N. sipedon^ vulgairement nommée Couleuvre d'eau, 
atteint jusqu'à 50 pouces de longueur. Elle est mentionnée 
pomme se rencontrant de l'est au centre et au sud des 
Etats-Unis, et donc aussi dans la région de l'Ottawa. Se 
nourrissant aux dépens des Grenouilles et des poissons, on 
la dit de fréquente occurrence dans les ruisseaux. Quand on 
en fait la capture dans ces petits cours d'eau, il faut par 
exemple s'abstenir de crier au serpent de mer. 



L'ÉGLISE ET LA GÉOLOGIE 



A propos de la mort de M. de Lapparent il ne serait 
peut-être pas inutile de rappeler que c'est encore à des hom- 
mes d'Eglise que la science est redevable des progrès qu'elle 
a pu faire en minéralogie et en géologie. 

C'est, en effet, à l'abbé Haiiy que l'on doit d'avoir 
placé la minéralogie parmi les sciences constituées. On lui 
doit aussi d'avoir classé les minéraux d'après la forme de 
leurs molécules. Il a mis la cristallisation en première ligne 
pour déterminer les espèces. Cuvier a fait de son savoir un 
superbe éloge. 
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Quant à la géologie moderne, le rapport de M. d^Ar- 
chiac, lu en 1868 à P Académie des Sciences, en attribue la 
paternité à l'abbé Gîraud Foulavie (1777). 

« L'abbé Giraud Foulavie, dit M. d'Archiac, est le pre- 
mier qui ait posé la base de la Géologie moderne en démon- 
trant par l'observation directe que les fossiles diffèrent 
suivant leur âge et la superposition des couches qui les 
renferment. » 

L'on doit aussi à un capucin, le Père Noël André, un 
remarquable traité sur « la théorie de la terre, d'après des 
faits, sans systèmes et sans hypothèses » ; ce capucin, qui 
était doué d'une rare justesse de coup d'œil, a suscité quel- 
ques-unes des idées du grand Cuvier. 

En ce qui concerne la climatologie française, c'est le 
Père Cotte, oratorien français, qui en est le véritable fonda- 
teur. En dehors de ses nombreux articles publiés sur la ques- 
tion, on lui doit des observations qui sont restées classiques. 

Il a indiqué plusieurs périodes de retour de certaines 
dispositions atmosphériques, et, entre autres, de celles qui 
causent la variation séculaire et périodique de l'aiguille ai- 
mantée, sa variation annuelle, mensuelle et diurne. 

Il a démontré qu'une période lunaire de dix-neuf ans 
ramenait constamment la même température. 

Il a confirmé la variation diurne du baromètre qui 
déjà avait été indiquée par Wan-Sweinder. 

Il a tracé, pour les médecins, des tableaux des maladies 
qui, dans un grand nombre de cas, coïncident avec les va- 
riations successives de l'atmosphère. 

Il a répété trois et quatre fois par jour, pendant cin- 
quante années consécutives, des observations météorologi- 
ques aussi détaillées que possible. 

On pourrait, à ces quelques notes, ajouter que c*est 
encore à des moines que nous devons les premières exploi- 
tations de notre sol minier. Les grandes abbayes se consa- 
crèrent dès le début à l'exploitation des mines, construisirent 
des forges, des hauts-fourneaux. 

Au Xe siècle, l'abbaye de Moyen-Moutier exploite les 
mines d'argent d'Echerich (Vosges). 

L'abbaye de Chalard (Haute- Vienne) au Xle siècle a 
des usines pour traiter le cuivre. 
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L'abbaye de Conques fabrique des clous ; les mines du 
Val-de4jalilée) de la Croix, sont exploitées par le chapitre 
de Saint-Dié, au XlIIe siècle. 

On trouve des forges à Andrésy, à Entrains, dans la 
Nièvre et dans beaucoup d'autres endroits, fondées par des 
évêques ou par des moines. 

Sait-on aussi qu'avant la Révolution, la marque du fer 
fabriqué par les chartreux était la plus renommée. Pour 
cette fabrication,les chartreux avaient un secret traditionnel, 
divulgué depuis, et qui consistait en un mélange de charbon 
de sapin et de hêtre. 

On voit par ces simples notes, écrites sans prétention, 
que les libres penseurs ont toujours tort d'accuser l'Eglise 
d'ignorantisme et d'obscurantisme, et que nous sommes 
toujours en mesure de leur poser cette terrible question : 
Que seriez-vous sans nous ? 

{Annales catholiques.) 

Jean Duchemin. 



LE NÊGONDO ET LE NOYER NOIR 
{Article écrit en 1882 par Pabbé Provancher,) 



Si l'on en croit certains correspondants de journaux, 
tous les désavantages de notre climat, qu'on mettait au 
compte de notre latitude boréale, vont bientôt disparaître, 
et les productions des climats les plus favorisés, sous le 
rapport de la température, vont s'étaler dans nos champs 
et s'ajouter à nos ressources. En effet, écoutez-les. 

Voulez-vous garnir votre table des raisins du meilleur 
goût et fournir votre cave de vins d'un excellent crû? 
Plantez 5, 10 arpents de votrer champ en vignes Beacon- 
sfield, et dans 3 ou 4 ans vous aurez cet avantage. 

Voulez-vous remplacer la sucrerie que les défri- 
chements ont fait disparaître de votre terre ? Semez 3 à 4 
arpents de vos champs en graines d'érable négondo, et 
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dans 5 ou 6 ans la perte sera réparée ; vous posséderez à 
votre porte une nouvelle sucrerie bien plus productive que 
la première. 

Voulez-vous vous assurer pour l'avenir des revenus 
quadruples et décuples de la valeur de votre fonds ? Semez 
2 ou 3 arpents de votre terre en noyers noirs, et dans une 
vingtaine d'années vous aurez à votre disposition une 
fortune dans la vente de ce bois précieux. 

Pas plus difficile que cela. 

Au risque de froisser certaines susceptibilités et même 
de me faire qualifier, en certains quartiers, d'ennemi du 
progrès, je n'hésite pas à m'insurger contre de telles pré- 
tentions. J'ai trop fait d'essais, depuis plus de 30 ans, 
dans l'acclimatation de plantes exotiques, pour prêter foi, 
sans plus de preuves, à de semblables énoncés. 

Achetez des vignes, plantez vos champs en Beacon- 
sfield,vous aurez des vignes, je n'en doute pas ; mais atten- 
dez le raisin. Je ne nie pas que vous ne puissiez avoir de 
temps à autre d'assez belles et bonnes grappes ; mais 
pourrez-vous compter sur des récoltes communes rémuné- 
ratives ? Je ne le crois pas ; je serai même étonné s'il en 
est ainsi. Les pépiniéristes qui font venir des Etats-Unis 
des grappes pour figurer dans nos expositions, vous vendent 
des vignes ot non du raisin ; vous aurez bien les tiges et 
les feuilles des plants vendus, mais attendez les fruits. 

Plantez le négondo, il croîtra, je n'en doute pas, mais 
attendez le sucre rémunérateur. 

De même plantez le noyer noir, et si vous ne voulez 
vous rendre au cimetière que dans une bière du bois que 
vous aurez planté, je vous promets une bien longue vie. 
Ajoutons même 20 ans, 30 ans de plus au terme qu'on 
assigne pour l'exploitation de ces arbres, parviendrez- vous 
à en avoir d'assez forts pour en tirer profit ? je ne le crois 
crois pas. La durée de notre belle saison est trop courte, 
la somme de chaleur qu'elle nous donne est trop faible, et 
nos hivers sont trop longs et trop rigoureux, pour espérer 
que des arbres de climats chauds puissent prendre ici leur 
parfait développement. 

J'ai vu à Nicolet, à Bécancour, à Gentilly, des chênes 
blancs, des caryers {noyers durs\ des peupliers du Canada 
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{liards) de 3 pieds et au delà de diamètre sur une hauteur 
proportionnée ; et cherchez donc ces mêmes arbres à 
Québec. J'ai trouvé à Deschambault le chêne blanc le 
plus rapproché de notre capitale, et quel misérable indi- 
vidu, il n'atteignait pas 20 pieds de hauteur.Il y a à Sainte- 
Foye 2 caryers plantés depuis plus de 50 an?, et ils ne 
dépassent pas 25 pieds de hauteur, tandis flu'à Bécancour 
on les trouvait communément avec un tronc de 30 à 40 
pieds sans branches. J'ai trouvé ici même, au Cap-Rouge, 
un misérable Hard sur la grève, dû sans doute à quelque 
branche entraînée par les hautes eaux du printemps, qui 
aura pris racine sur la rive, mais qu'il est loin de ces arbres 
monstrueux des bords des rivières de Nicolet et Bécancour ! 

Une lettre de M. Joly sur la culture du noyer noir et 
du négondo a fait dernièrement le tour de la presse, avec 
force commentaires plus ou moins exagérés sur les nou- 
velles sources de richesse que l'on offrait au pays. Je suis 
loin de vouloir blâmer M. Joly pour les expériences qu'il 
fait ; tout au contraire, je l'ai déjà écrit il y a plus de 20 
ans, et je me plais à le répéter, le gouvernement devrait 
lui-même faire faire de semblables expériences ; mais je ne 
suis pas prêt à admettre toutes les déductions qu'on en tire 
bénévolemment et que l'épreuve n'a pas encore confirmées. 

Je ne sais oil M. Joly a pris ce nom d^ érable à Giguère 
qu'il donne au négondo, ce nom trivial ne se trouve dans 
aucun auteur que je connaisse et ne contribuera pas peu à 
embarrasser la nomenclature. 

A propos d'expériences en fait d'acclimatation, pour- 
quoi le gouvernement ne prendrait-il pas le soin de planter, 
dans les superbes parterres qui avoisinent les bureaux 
publics, tontes les essences forestières de notre Province, 
et même les étrangères qui peuvent s'accommoder de notre 
climat, en un mot de faire un commencement de jardin 
botanique? Ce serait là joindre l'utile à l'agréable, car 
tandis que le plus grand nombre n'irait chercher dans ces 
arbres que l'ombre et la fraîcheur, l'homme de science, 
Pamateur, l'étranger, eux, iraient faire des identifications, 
y trouver des points de comparaison, y admirer réunies 
ensemble les riches productions de notre sol, et cela sans 
nuire en aucune façon à la beauté du coup d'œil, sans dé- 
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parer Pomementation que l'on aurait en vue. Il y a plus 
de 20 ans que j'ai fait les mêmes suggestions, et elles sont 
demeurées là, lettres mortes. Au lieu de planter tilleals, 
érables, chênes, noyers, pins, etc., on plante des bouleaux et 
des épinettes, des épinettes et des bouleaux, et l'on se tient 
satisfait 

Il est assez singulier qu'on s'effraye dès que des pro- 
grès en fait de 'science sont proposés par des nationaux, et 
qu'on soit si prompt à accueillir le premier venu étranger 
qui veut nous en imposer (témoin Pierre Leroy, etc.) C'est 
là une naïveté qui n'est pas à l'avoir de notre sagesse et de 
notre perspicacité. 

Qu'on n'aille pas me prendre toutefois pour un éteî- 
gnoir et mettre de côté les expériences qu'on était tenté de 
faire ; j'en serais très chagrin ; mais quand il s'agit de Pin- 
certain, il est sage de ne procéder qu'avec prudence et de 
ne pas faire de grands risques dès le début 

Ces remarques n'ont pas d'autre objet. 

L'Abbê Provancher. 
Cap-Rouge, 19 Sept 1882. 

L'article qu'on vient de lire a paru le 25 septembre 
1882 sur le Canadien^ qui était alors l'un des grands jour- 
naux de Québec. Il nous a paru intéressant de le tirer de ce 
cimetière— qu'est la collection d'un journal^-et de le met- 
tre sous les yeux de nos lecteurs, qui le parcourront avec- 
plaisir : car l'abbé Provancher avait une manière souvent si 
piquante de dire les choses. 

Il est facile de voir, aujourd'hui, combien M. Provan- 
cher avait raison d'énoncer, voilà 26 ans, les prévisions 
dont l'on vient de prendre connaissance, et à quel point 
l'avenir les a complètement justifiées. 

Par exemple, en effet, qui parle aujourd'hui d'établir 
des vignobles dans notre province de Québec ? Oii sont,dans 
la Province, les «sucreries» composées d'Erables n%ondo? 
Ce n'est guère qu'au Manitoba que nous avons vu ces Era- 
bles en belle hauteur ; mais nous ne croyons pas que ces 
arbres soient là-bas producteurs de sucre. 
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Se rappelle-t-on, aussi, les services importants que les 
Moineaux devaient rendre en notre pays, lorsqu'on prit la 
peine, il y a quelques décades d'années, de les importer de 
l'étranger ? Eh bien, aujourd'hui, beaucoup de gens renver- 
raient volontiers ces oiseaux aux pays d'où on les a amenés^ 
si le nombre incalculable de leurs descendants ne rendait 
irréalisable un dessein de cette sorte. Et pourtant on ne 
peut pas dire que les Moineaux ne sont d'aucune utilité 
comme insectivores : seulement, ils sunt loin de l'être au- 
tant qu'on le prétendait. 

Ces exemples démontrent avec quelle réserve et quelle 
prudence il faut accueillir les nouveautés. Mais c'est là un 
conseil sur lequel il n'est pas nécessaire d'appuyer beau- 
coup auprès de nos cultivateurs, dont le premier mouve- 
ment est toujours de se défier beaucoup lorsqu'on leur parle 
de choses nouvelles. Ce sont plutôt les amateurs qu'il faut 
mettre en garde contre les faciles emballements. 

Dans la dernière partie de son article, l'abbé Pro ran- 
cher se plaignait de ce qu'on ne plantât que des Bouleaux et 
des Epinettes sur les terrains du Palais législatif de Québec. 
S'il revenait aujourd'hui à la vie,il serait sans doute charmé 
de voir que les Erables, les Peupliers, les Chênes, les Ormes^ 
sont en grand nombre autour du Palais du Gouvernement, 
qu'ils y fournissent un ombrage très apprécié, et font de ces 
grands terrains une sorte de parc très ornemental. Lorsque ces 
arbres, qui ne sont pas encore à la moitié de leur croissance^ 
auront atteint leur entier développement, il y aura là une 
petite forêt de toute beauté, qui sera comme une monumen- 
tale entrée sur la grande avenue du Parc des Plaines 
d'Abraham. 

L'idée de l'abbé Provancher était de faire de ces verts 
espaces une sorte de jardin botanique où l'on aurait planté 
et cultivé tous les arbres et arbrisseaux qui croissent dans 
la province de Québec. Il est certainement à regretter que 
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l'on n'ait pas mis en exécution cette proposition de notre 
naturaliste. De quel intérêt ne serait pas, pour les étrangers 
comme pour les gens du pays, la réunion en cet incompa- 
rable endroit de toutes nos essences ligneuses ! Il serait fa- 
cile à tous de se familiariser en peu de temps avec les 
espèces d'arbres et d'arbrisseaux de la Province, Ce jardin 
botanique ferait pour notre flore forestière ce que fait le 
Musée du Parlement, où il suffit d'une courte visite pour 
avoir nue idée complète de la grande faune de notre pays. 
Il est sans doute trop tard pour établir aujourd'hui sur 
ces hauteurs un véritable jardin botanique, comme le 
proposait l'abbé Provancher. Nous pouvons dire, du moins, 
que ce vœu du savaut a été partiellement réalisé. Si l'on 
n'a pas réuni autour du Palais législatif toutes les espèces 
ligneuses qui croissent dans la Province, on y a planté du 
moins les plus belles de ces essences. Ce qu'on a fait est 
peu intéressant au point de vue scientifique, mais l'est 
beaucoup au point de vue général. 



LES MORSES DANS LE GOLFE SAINT-LAURENT 



Au mois d'avril dernier, nous reproduisions, sur la 
capture d'un Morse au Labrador, une lettre de M. P. 
Vigneau, gardien du phare de l'île aux Perroquets. Depuis 
cette époque, M. Vigneau nous a adressé (6 juillet) une 
communication, dont nous allons citer des extraits fort 
intéressants. 

. . .« Ce n'est que par hasard que j'appris cette capture 
d'un Morse. Entre le Jour de l'An et les Rois, étant allé 
faire mon petit tour habituel chez M. X., l'opérateur du 
télégraphe, il me demanda après quelque temps de causerie 
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si je savais ce que c'était qu'un ÎValrus f « Certainement, 
lui dîs-je. Walrus est le nom anglais de la Vache 
marine, dont le nom scientifique est «r le Morse >». Je lui 
demandai pourquoi il me faisait cette question : « C'est 
parce que, dit-il, depuis un certain temps je les entends sur 
la ligne parler d'un Walrus pris dans une pêche à loup- 
marin à Harrington p. Alors, rien de plus pressé que de 
lui dire de demander quand l'animal avait été pris, par qui, 
et en outre, sa longueur et celle de ses deux grandes dents^ 
pour m'assurer si c'était bien un Morse. M. X. a facile- 
ment obtenu tous les renseignements voulus. 

«r A ma connaissance, il a été vu 3 ou 4 Morses dans le 
Golfe depuis une cinquantaine d'années. Vers 1855, un 
chasseur de Loup-Marin en goélette vint près de tirer sur 
un de ces animaux ; mais en apercevant ses deux dents, il 
prit cela pour des cornes : croyant que c'était Sa Majesté 
satanique, il eut peur et rebroussa chemin. 

<f Un autre Morse a été vu par des pêcheurs, entre 
Natashquan et Kégaska, il y a environ 25 ans. Et il y a 4 
ou 5 ans, M. De la Perrelle, de la Rivière-au-Tonnerre, est 
venu prêt à tirer sur une Vache marine qui était échouée 
avec des Loups-Marins quelques milles à l'est de la rivière ; 
ce furent les aboiements de son chien qui la fit se jeter à la 
mer. Lui aussi prenait ses dents pour des espèces de 
cornes ; tout de même, me disait-il, je trouvais cela drôle, 
un Loup-Marin avoir des cornes. Je restai étonné lors- 
qu'il me racontait cela, car je croyais qu'il devait avoir vu 
quelques gravures représentant cet amphibie ou lu quelque 
chose à son sujet. M. David Têtu dit qu'il croit en avoir 
vu une quelque part par Manicouagan ou Pentecôte, je ne 
sais pas au juste. Il pourrait en avoir été vu d'autres dont je 
n'ai pas eu connaissance. 

ff A présent, vous voilà aussi savant que moi sur les 
apparitions de Morse dans le Golfe depuis cent ans. A l'épo- 
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que de mon départ des Uns de la Madeleine (1858), en 
certains endroits on pouv^t compter des crânes et des mâ« 
choires par cinquantaine. On trouvait aussi des dents au 
rivage de temps en temps ...» 

P. Vigneau. 



LES INSECTES DU BRITISH MUSEUM (i) 



Le British Museum vient d'achever le catalogue de ses 
collections entomologiques. Ce catalogue, qui forme deux 
gros volumes, et dont la rédaction a pris plus de trois ans, 
indique la présence d'un million et dix-huit mille insectes, 
et ils n'y sont pas tous. 

Il y a 355,767 papillons, appartenant ià 41,210 espèces, 
et 398,000 coléoptères, répartis entre 67,300 variétés dif- 
férentes. 

Les hyménoptères (Abeilles, Guêpes, Fourmis volantes), 
comptent 19,600 espèces et 32,000 sujets ; les hémiptères 
(Punaises, Pucerons, Cigales), 11,700 espèces, 57, 650 sujets, 
etc., etc. 



GLANURES D'HISTOIRE NATURELLE 



VERRUES DANGEREUSES 



Un médecin de Philadelphie regarde comme affections 
dangereuses les verrues, signes et autres protubérances de 
la peau en forme de tumeurs. Il cite 25 cas oii ces tumeurs, 

(i) Reproduit du Canada, de Montréal, numéro du 16 septembre. 
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en apparence inoffensîves, sont devenues malignes. Il 
insiste pour une opération avant qu^il soit trop tard. 

PYTHON 

Hagenbeck, l'homme à grande ménagerie qui montrait 
une si étonnante exhibition d'animaux dressés à l'exposi- 
tion de Saint-Louis, Mis., en 1904, oii l'on voyait jusqu'à des 
Ours blancs évoluer sur la scène avec des Lions, des Ours 
bruns, etc., possède une résidence d'été dans l'île de Ceylan. 
Il y conserve un énorme Python femelle qui, en 1905, a 
fait éclore 125 œufs, après une incubation de deux mois et 
demi. I^e monstre est renfermé dans une boîte de bois, 
couverte d'un grillage en fil de fer ; il y paraît calme et à 
son aise. Les petits Pythons mesui aient à leur naissance 
un pied et demi. M. Hagenbeck est enchanté de cette 
belle et promettante famille. 

VAUTOUR SACRÉ 

Un spécimen du très rare et très fameux Vautour de 
Pondichéry, ou Vautour sacré, a été tué en 1905 dans 
l'Afrique du Sud. Il mesurait 106 pouces d'envergure ; 
sa longueur, de bout de bec à bout de la queue, était de 42 
pouces. Cet oiseau, qui atteint une taille énorme, a la 
tête nue, le cou chargé de protubérances charnues de 
couleur rose foncé. Il est armé d'un bec puissant et de 
serres formidables. Il est maître redouté. Il va jusqu'à 
enlever la proie des autres rapaces. Il se construit un 
vaste nid avec des branches et des feuilles. La femelle ne 
pond qu'un seul œuf par saison. 

LES ANCIENS TUNNELS 

Bien que le Simplon, le plus récent tunnel, soi', le 
plus grand qui ait jamais été construit, les tunnels ne sont 
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pas une nouveauté dans l'histoire. En Palestine, le con- 
duit qui portait Peau d'une source à Pétang de Siloë est un 
véritable tunnel, creusé, èomme le Simplon, à la fois par les 
deux extrémités. Le raccordement du milieu n'a pas été 
aussi parfait que celui du Simplon. Par une légère erreur 
de calcul, il y eut une déviation de cinq pieds, de sorte que 
les ouvriers, en se rapprochant, au lieu de s'entendre parler 
en avant, s'entendirent de côté. Cette merveille antique se 
trouve au côté ouest de Jérusalem. 

LE PALMIER CHOU 

C'est une espèce de Palmier, Livision australis^ ainsi 
nommé parce que les premiers colons de l'Australie avaient 
coutume de manger le cœur de l'arbre à la façon d'un chou. 
C'est, en effet, un légume excellent, avec une fine saveur 
de noix. Malheureusement, il faut abattre l'arbre pour en 
avoir le festin. Par contre, cette espèce est la plus commune 
de tous les Palmiers d'Australie. Sa hauteur ordinaire est de 
80 pieds ; mais des individus atteignent parfois une hauteur 
encore plus grande. 

B. 
o 

BIBLIOGRAPHIE 



— (Geological Survey. Canada.) Index io Reports ^188^- 1906. Otiazva, 

Gros volume de plus de 1000 pages, à Taide duquel il est facile de 
tirer parti de tous les renseignements contenus dans les principales pu- 
blications de la Commission durant les 22 dernières années. 

— Canada's Fertile Northland, — Maps. 

Ce superbe ouvrage, publié parle Ministère de Tlntérieur, à Ottawa, 
contient les témoignages donnés, en 1906-7, devant un comité du Sénat, 
sur les "énormes ressources" des régions septentrionales, encore peu ex- 
plorées, du Canada. 

^Notes on the Preparatory Stages of Some Species of Canadian 
Lepidoptera, By James Fletcher and Arthur Gibson. Ottawa, 1907. 

Ce travail, extrait des Comptes rendus de la Société royale du 
Canada, contient le récit détaillé d'observations faites, évidemment par 
les auteurs eux-mêmes, sur le développement des œufs et des chenilles 
de qu<tlques-uns de nos lépidoptères canadiens. Cette publication est 
donc du plus haut intérêt au point de vue du progrès 4e Tentomologie 
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" THE BRITISH SCIENCE GUILD » 



Nous croyons que le titre dont nous faisons précéder 
cet article ne saurait se traduire, avec tout le sens qu'il a, 
en langue française. Par ce nom ou cette dénomination, 
on désigne une sorte d'association fondée en Angleterre, 
pour promouvoir les intérêts scientifiques dans tous les 
domaines possibles. 

Le Guild fut fondé à Londres le 30 octobre 1905, et eut 
sa première assemblée générale annuelle le 28 janvier 1907. 

Parmi les objets de cette association, il y a celui de 
grouper toutes les personnes qui, dans l'Empire britanni- 
que, portent intérêt aux sciences, d'exercer sur les gouver- 
nements une influence utile aux progrès scientifiques, et de 
seconder les efforts des universités et autres institutions 
d'éducation. 

Le Guild d'Angleterre compte aujourd'hui un grand 
nombre de membres, dont beaucoup appartiennent aux 
pluÀ hautes classes, «ta déjà pu exercer une action consi- 
dérable en plusieurs sujets de grande importance. Par 

10 — Octobre 1908. — - 
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exemple, grâce à son Influence, la Société royale d'Edim- 
bourg a pu faire doubler la subvention que le gouverne- 
ment lui destinait ; beaucoup d'autres questions intéres- 
sant les sciences, l'agriculture, l'hygiène, etc., ont été soit 
étudiées par l'une ou l'autre de ses commissions, soit 
soumises à l'attention de l'Etat. 

Au mois d'août dernier, nous étions informé que l'on 
était en train d'organiser en Canada une section du British 
Science Guild. Le Prof. H. T. Barnes, de l'université 
McGill, et qui était chargé de former un comité d'organi- 
sation de la branche canadienne du Guild, nous pria de 
prendre part à ce mouvement. Nous avons adhéré avec 
empressement à ce projet, confiant que sa réalisation ne 
pourrait que faciliter chez nous le progrès des sciences. 

Nous espérons que nos compatriotes de la Province» 
lorsqu'ils seront invités à le faire, se joindront volontiers à 
la section canadienne du British Science Guild. Quand il 
n'y a péril ni pour la foi, ni pour les mœurs, comme c'est 
sans doute le cas dans l'affaire dont il s'agit, nous ne voyons 
pas ce que les Canadiens-Français gagneraient à rester 
isolés des associations scientifiques des autres pays. C'est 
avec regret que nous avons dû, au commencement de 
l'année, nous séparer de l'Alliance scientifique universelle 
de Paris, et conseiller à nos amis d'en faire autant : il 
aurait été si agréable pour des Canadiens-Français de 
coopérer à l'œuvre scientifique d'une association de France, 
si ce n'avait été en même temps concourir à la diffusion de 
doctrines matérialistes et antichrétiennes* Aucune ques- 
tion de sentiment ne réchauffera notre adhésion à une œu- 
vre britannique de progrès scientifique ; mais, nous le cro- 
yons, notre fervent désir de sauvegarder l'orthodoxie philo- 
sophique et religieuse n'y sera soumis du moins à aucun 
danger. 
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LE CLERGÉ EUROPÉEN ET LA SCIENCE 



En octobre 1907, la Semaine religieuse de Paris 
reproduisait du Naturaliste canadien le passs^e suivant, 
qui était extrait de la Pulgarisation scientifique de Paris : 

« Depuis trente ans, en France, la situation a totale- 
ment changé ; ce n^est même pas seulement chez nous, car 
le même fait peut être constaté dans tous les pays catholi- 
ques européens. Il nous souvient d'avoir connu de vieux 
prêtres ou de vieux religieux qui étaient des autorités 
scientifiques remarquables. A Pheure présente, ce fait, s'il 
existe encore, est une rare exception, ce qui est regrettable 
à tous les points de vue. » 

Puis, la Semaine religieuse de Paris ajoutait : 

« Est-il besoin de dire que nous ne souscrivons pas 
complètement à ce jugement? Il nous est difficile de 
juger la valeur scientifique du clergé étranger, mais les 
Français qui ont quelque peu suivi le mouvement scientifi- 
que de notre temps n'ont pas besoin que nous leur citions 
des noms, pour apprécier la part importante qu'y prend 
notre clergé national, aussi bien nos prêtres de paroisse que 
nos professeurs d'établissements libres. » 

D'une lettre particulière de l'écrivain même de la 
Pulgarisation scientifique^ nous croyons devoir faire les 
citations suivantes qui offrent de nouveaux développements 
sur le même sujet : 

... « Il est certain que le rôle scientifique du prêtre a mal- 
heureusement disparu dans presque tous les pays d'Europe. 
Pour mon compte personnel, j'ai pu, dans les trente-cinq ans 
qui viennent de s'écouler, assister à un changement profond. 
Je ne citerai que deux exemples, mais ils sont typiques. 

« J'ai appris la botanique avec un Frère des Ecoles 
chrétiennes de la petite ville de Dreux, en Ile-de-France ; 
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cet homme était un botaniste remarquable et très connu. 
Je pourrais également citer trois ou quatre prêtres des envi- 
rons de cette ville, qui s'intéressaient assez sérieusement à 
la paléontologie ou à l'entomologie. 

ff Kn Suisse, j'ai connu dans le Binnenthal le curé,^ 
homme alors très âgé, véritable savant auquel on doit la 
connaissance de la flore et de la faune entomologique de 
cette originale vallée, et surtout des minéraux très nom- 
breux et très rares, de la classe des sulfo-arséniures, que 
l'on ne trouve que dans le banc de dolomie du Binnenthal. 
Ces exemples étaient très communs en France et en 
Suisse il y a trente ans. Aujourd'hui, c'est à peine si l'on 
pourrait trouver, chez nous, quelques hommes aussi distin- 
gués dans les sciences naturelles. 

« Pourquoi ? Il faut, je crois, accuser le recrutement 
actuel du clergé en France et même dans les cantons 
catholiques de la Suisse. Jadis, les fils de famille, s'ils 
étaient nombreux, choisissaient volontiers la prêtrise. 
Leur culture, leur éducation, les prédisposaient à l'étude. 
Actuellement, l'immense majorité de notre clergé se recrute 
parmi les paysans. Dans ces conditions, il était tout natu- 
rel de voir diminuer le sentiment de curiosité et l'aptitude 
au travail intellectuel. 

«t Ce sont là des faits regrettables à tous points de vue. 
Je vous avoue que je considère cet abandon des occupa- 
lions scientifiques comme une des grandes causes des 
changements regrettables qui se sont produits chez nous. 
Nos prêtres, en cessant de se trouver mêlés au mouvement 
scientifique, ont perdu contact avec les gens les plus stu- 
dieux et les plus raisonnables, ce qui les a mis dans une 
situation d'isolement et par conséquent de faiblesse ; le pro- 
verbe f'â? soli ne peut trouver une meilleure application. 

« Du reste, il est juste de constater que l'esprit de 
<:uriosité tend à s'amoindrir un peu dans toutes les classes 
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de la société ; c'est même là pour moi uae situation étran- 
gement paradoxale. Nous sommes à une époque rigoureu- 
reusement scientifique : tout le progrès industriel, qui est 
considérable, est basé sur les applications de la physique, de 
la chimie et des sciences naturelles. Et cependant, les 
connaissances scientifiques générales intéressent de moins 
en moins le public. 

« On fait de la bicyclette, de l'automobile, de la pho- 
tographie, on voyage beaucoup ; mais on délaisse les con- 
naissances scientifiques qui intéressaient tant nos pères. 

« Je constatais tout à l'heure le désintéressement du 
clergé vis-à-vis des sciences naturelles et physiques, dans 
lesquelles il brillait encore il y a moins d'un demi-siècle ; 
mais je dois reconnaître que la même absence de curiosité 
personnelle se retrouvera dans l'immense majorité des ins- 
tituteurs. Il semblerait que ces gens devraient, par éduca- 
tion même, s'intéresser à la connaissance des choses scien- 
tifiques qui sont à leur portée immédiate, et apporter leur 
contribution personnelle à l'augmentation de nos connais- 
sances générales. — La nature leur offre un champ d'obser- 
vations immenses ; ils rendraient de sérieux services en 
fouillant les forêts et le sol de la région qui les entoure. 
Eh bien ! ils n'en font rien, et, en dehors du développe- 
ment terre-à-terre de leur programme, ils délaissent com- 
plètement les études personnelles. 

a Cette situation ne laisse pas d'être très curieuse, 
mais je la trouve déplorable et dangereuse. Il est bien 
certain que ceux qui, plus tard, feront l'histoire 
du développement des sciences dans l'humanité ne man- 
queront pas de constater l'existence d'un trou noir, dans le 
développement général des nations à l'aube du XXe 
siècle. Je serais bien curieux d'en démêler la cause. Jus- 
qu'à présent, je n'arrive pas à trouver une explication satis- 
faisante. Peut-être faut-il accuser l'énorme développement 
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de chaque branche des sciences. Autrefois, le champ des 
connaissances était très réduit, on pouvait l'embrasser pres- 
que d'un coup d'œil, quelques lois suffisaient à enchaîner 
les faits. Il n'en est plus de même aujourd'hui. La vie 
d'un homme suffit à peine à fouiller un très petit coin 
de l'horizon scientifique : ce qui détruit forcément l'esprit 
de généralisation. Il est possible que les simples curieux 
se découragent devant l'immensité des détails qui s'offrent 
à leur esprit, et arrivent ainsi à se désintéresser d'études 
qui leur deviennent de plus en plus lointaines. 

«t C'est surtout au point de vue collection que le trou 
noir dont je parlais tout à l'heure marquera sa place. Jadis, 
des milliers d'amateurs s'employaient à réunir des échan- 
tillons de tous genres, dont les pièces les plus intéressantes 
ont été peu à peu rassemblées dans nos musées. Je crois 
qu'on peut affirmer que ceux-ci ont été constitués par l'ini- 
tiative privée, et que, pour une belle pièce vraiment inté- 
ressante, il faut compter peut-être des milliers d'échantillons 
vulgaires ramassés patiemment par de braves gens simple- 
ment curieux. Comment pourrons-nous dans l'avenir espé- 
rer faire de belles trouvailles, si nous n'avons pas la colla- 
boration constante et universelle de tous ces curieux dont 
le nombre va diminuant de jour en jour ? Voilà, à mon 
avis, le vrai point noir »... 

Nous pouvons ajouter que, à ce qu'il nous semble, 
nous n'ensommespasencore, ici, au «point noir» dont parle 
notre correspondant parisien. L'étude des sciences natu- 
relles est en progrès, non en décadence, chez nous ; et le 
clergé y fait certainement la plus grande part. Ce progresse 
continuera longtemps, au moins tant que la mentalité des 
multitudes anglo-saxonnes qui nous entourent n'aura pas 
changé. Or, vraisemblablement, cette mentalité restera in- 
définiment la même. Bn d'autres termes, les peuples de 
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langue anglo-saxonne n'en viendront pas de sitôt à délais* 
ser les sciences positives et d'observation, pour se passion- 
ner de philosophie, de beaux-arts et de belles-lettres : il 
leur faudrait pour cela échanger leur idéal assez terre-à» 
terre pour celui des races latines. Les sciences naturelles 
continueront donc à tenir un rang considérable dans l'A- 
mérique du Nord. Et nous, les Canadiens-Français, nous 
devrons suivre le mouvement, même malgré nous. 



LES POISSONS ÉLECTRIQUES 



Un certain nombre de poissons sont pourvus d'oiganes 
électriques très puissants. Ce sont des appareils de défense 
et d'attaque, capables de produire, au contact et à distance, 
des décharges d'électricité qui tétanisent et peuvent même 
foudroyer les animaux les plus divers et de toutes tailles. 
Ces décharges sont volontaires et fréquemment utilisées 
par l'animal pour faire la chasse aux proies dont il se 
nourrit. Ces sortes de piles électriques vivantes, capables 
de produire des effets comparables à ceux de certaines 
machines électriques de nos laboratoires, sont : la Torpille^ 
voisine de la Raie ; le Gymnote^ proche parent de l'An- 
guille, et le Malaptèrure^ de la même famille que la Carpe 
et le Brochet, etc . . . 

Les Torpilles sont des Sélaciens ou Chondroptéry- 
giens, c'est-à-dire des poissons à squelette complètement 
cartilagineux. 

L'espèce marbrée {Torpedo marmoratà) se tient au fond 
de l'eau, à demi enfoncée dans le sable ou dans la vase. La 
peau est nue, d'une teinte gris clair sur le dos, avec des 
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marbrures sinueuses et brunâtres. Son seul moyeu de 
défense, de protection et d'attaque, réside uniquement dans 
ses puissantes et redoutables batteries électriques, Ce pois- 
son, dont la taille peut atteindre 50 centimètres de longueur, 
se rencontre abondamment sur les côtes du Poitou, dans le 
golfe de Gascogne et surtout dans la Méditerranée. 

Les Torpilles sont ovovivipares ; l'œuf éclot dans le 
corps de la mère et les petits, généralement au nombre de 
huit, sont expulsés vivants. 

Les anciens naturalistes connaissaient bien ce curieux 
poisson ; ils parlent même, avec force détails, des effets de 
son appareil électrique. Rondelet, en 1558, écrit que la 
Torpille "endort, par son contact, les bras des pêcheurs ; 
qu'elle vit sur les rivages fangeux, se cache dans le limon 
ou arène et rend les poissons qui s'approchent d'elle telle- 
ment engourdis et immobiles, qu'elle peut les prendre et 
les dévorer aisément ". D'après Redi, quand on touche 
une Torpille et la serre avec la main, on éprouve un picote- 
ment qui se communique au bras et à l'épaule et qui est 
suivi d'un tremblement et d'une douleur aiguë dans le 
coude. 

Reaumur compare les effets produits par la Torpille à 
la sensation douloureuse éprouvée dans le bras quand on 
se frappe rudement le coude contre quelque corps dur. Il 
fit même, à ce sujet, une expérience assez originale et de 
nature à démontrer la puissance des décharges électriques 
de ce poisson. Il plaça un Canard et une Torpille dans un 
vase à moitié plein d'eau de mer et le recouvrit d'un linge 
afin que l'oiseau ne pût s'envoler. Le Canard, biea qu'il 
eût de l'air en abondance, fut, au bout de quelques heures, 
trouvé mort, ayant été en quelque sorte foudroyé. 

C'est à Walsh (1772), de la Société royale de Londres, 
que revient l'honneur d'avoir prouvé, par des expériences 
irréfutables, Videntité des phénomènes électriques avec ceux 
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produits par la Torpille. Depuis cette époque, de nom- 
breuses expériences physiologiques ont été faites, sur le 
même sujet, par Davy (1827), de Blainville, Matteucci, 
Faraday, du Bois-Reymond, Steioer et Marey. Tous ces 
éminents expérimentateurs ont démontré que les décharges 
des poissons électriques peuvent opérer des combinaisons 
et des décompositions chimiques, aimanter un barreau de 
fer doux, faire dévier l'aiguille de la boussole, produire des 
étincelles, décomposer certains corps (eau, iodure de potas- 
sium, etc.), provoquer dans une bobine des phénomènes 
d'induction, etc . . . 

Lrcs Gymnotes appartiennent à Tordre des Téléostéens 
et au sous-ordre des Malacoptérygiens apodes. Ils sont 
dépourvus de nageoires caudale et dorsale ; leur nageoire 

anale s'étend jusqu'à 
l'extrémité de la queue. 
Les téguments sont nus, 
les yeux très petits et 
les dents coniques, im- 
plantées suivant une 
seule rangée. Ce pois- 
son peut atteindre jus- 
qu'à 2 mètres de lon- 

Le Gymnote électrique. ^^^^^ q^ ,^ ^^^^^^ 

abondamment dans l'Amérique du Snd et principalement 
au nord du Brésil, à la Guyane et au Venezuela. Les petits 
cours d'eau et les marais fangeux sont ses lieux de prédi- 
lection. A l'approche des saisons sèches, il se creuse dans 
la vase des trous profonds où il se retire. 

Le Gymnote se nourrit surtout de poissons et de crus- 
tacés qu'il capture facilement, grâce à l'arme puissante 
dont il est pourvu. Dès qu'il a aperçu la proie convoitée, 
il décharge ses terribles batteries dont les effets sont si 
puissants et si énergiques, que tous les animaux qui se trou- 
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vent dans la zone d'action de la décharge sont tués sur-le- 
champ et viennent flotter à la surface de l'eau. Il peut, 
par excitation volontaire, foudroyer des proies à distance 
en réglant, suivant le cas, l'intensité de la décharge. Ce 
poisson envoie de l'électricité comme le Poulpe vide sa 
poche à encre, et agit sur ses organes électriques de la même 
façon que sur ses muscles. 

La pêche du Gymnote est surtout pratiquée par les 
Indiens habitant les rivages des affluents de l'Orénoque et 
de l'Amazone. Elle s'effectue au moyen de larges filets, et 
présente parfois des dangers et de grandes difficultés à cause 
du puissant appareil électrique, de l'agilité extrême du 
poisson et de la rapidité avec laquelle il s'enfonce dans la 
vase. Sa chair est peu savoureuse ; l'organe électrique, 
gras et visqueux, possède un goût fade et désagréable : 
c'est pour cela qu'il est séparé avec précaution et rejeté. 

A. de Humboldt, qui a visité l'Amérique du Sud dans 
les premières années du xixe siècle, raconte, d'une façon 
émouvante et pittoresque, une pêche au Gymnote par les 
Indiens qui habitent les bords du Rio Guarico, un des 
affluents de l'Orénoque. Ce récit, fort curieux, qui démon- 
tre l'extrême puissance de l'organe électrique, capable de 
foudroyer les plus gros animaux, mérite d'être transcrit. 
Les indigènes, dit-il, après avoir fait, dans la savane, une 
battue de chevaux à demi sauvages, les firent entrer de 
force dans la mare aux Gymnotes. 

Le bruit extraordinaire, causé par le piétinement des 
chevaux, fit sortir les poissons de la vase et les excita au 
combat. Ces Anguilles, jaunâtres et livides, semblables à 
de grands serpents aquatiques, nageaient sous le ventre des 
chevaux et offraient le spectacle le plus étrange. Les 
Indiens, munis de harpons et de roseaux, entouraient étroi- 
tement la mare ; quelques-uns d'entre eux montaient sur 
les arbres du voisinage. Par leurs cris sauvages et la Ion- 
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gtteur de leurs bâtons, ils empêchaient les chevaux de 
s'échapper du marécage. Les Gymnotes, étourdis par le 
bruit, excités parle piétinement des chevaux, déchargeaient 
avec furie leurs puissantes batteries électriques contre ces 
derniers ; ceux-ci, frappés de raille coups invisibles, étourdis 
par la force et la fréquence des commotions, tombaient, pour 
la plupart, inanimés et disparaissaient sous Peau. D^autres, 
haletants, la crinière hérissée, les yeux hagards exprimant 
la terreur et l'angoisse, se relevaient et cherchaient à fuir 
l'orage qui les menaçait à chaque instant. Quelques-uns 
purent regagner le rivage ; mais, à peine sortis du marais, 
on les vit chanceler, tituber et s'étendre finalement sur le 
sable, exténués de fatigue et les membres engourdis par les 
commotions électriques. Cette scène prouve l'extraordi- 
naire puissance de l'organe des Gymnotes. 

Les terribles effets produits par les Gymnotes expli- 
quent suffisamment pourquoi ces animaux sont si redoutés 
des Indiens et leur causent des terreurs pleinement justi- 
fiées. Pourtant, dans certains districts du nord du Brésil et 
dans la Guyane hollandaise, on a jadis employé les Gym- 
notes pour la guérison des paralytiques et des névropathes. 
Ce procédé primitif d'électrothérapie n'a, de nos jours, rien 
de surprenant quand on songe aux nombreuses applica- 
tions de l'électricité dans la médecine actuelle. 

Les Malaptérures {Malapterurus electricus) appartien- 
nent au groupe des Malacoptérygiens abdominaux, et se 
rencontrent abondamment dans le Nil et dans la plupart 
des rivières de l'Afrique occidentale. Ces poissons peuvent 
atteindre et même dépasser un mètre de longueur. Leur 
corps, de teinte olivâtre, ^< gros, court et parsemé de taches 
noirâtres irrégulières, localisées principalement sur les côtés 
et sur les nageoires. Les barbillons sont rosés et l'œil est 
d'un rouge vif. 
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hts organes électriques de la Torpille ont la forme 
d'un rein ou d'un croissant et sont situés entre la nageoire 
latérale, le crâne et les branchies. 

L'embryologie et Tanatomie comparée nous appren- 
nent que les organes électriques des poissons résultent de la 
différenciation du tissu musculaire strié. Les terminai- 
sons périphériques nerveuses sont, les mêmes dans les 
plaques électriques que • dans les plaques musculaires; de 
plus, la courbe de décharge électrique est superposable à la 
courbe de contraction musculaire. D'autre part, les recher- 
ches de Marey Tout amené à établir les rapports les plus 
étroits entre les décharges de Vorgane électrique et les 
phénomènes de contraction musculaire, — Résumons quel- 
ques-unes de ces analogies : 

1° La répétition des contractions épuise la contractilité 
musculaire qui se régénère par le repos ; de même, la fa- 
culté de produire des commotions électriques s'épuise par 
des excitations répétées et se régénère spontanément quand 
l'organe est abandonné à lui-même ; 

2° L'excitation d'un nerf moteur produit une contrac- 
tion musculaire unique, de même que l'excitation d'un nerf 
électrique développe toujours un flux électrique isolé ; 

3° Le curare paralyse les muscles, ainsi que les organes 
électriques ; 

4° Les flux électriques successifs, de même que les 
contractions musculaires, s'affaiblissent par la fatigue, etc. 

Tous ces faits, et bien d'autres encore, prouvent 
surabondamment l'identité qui existe entre les organes 
électriques et le tissu musculaire. Et puis, tout muscle qui 
se contracte ne produit-il pas de Télectricité ? 

Dr L. Bordas. 
{^La Vulgarisation scientifique.) 
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UNE MARÉE EXTRAORDINAIRE 



En son numéro du i6 septembre dernier, le Soleil (de 
Québec) a publié une correspondance, datée du 12 et venant 
du Chien-Blanc, comté de Gaspé, sur un étrange phénomène 
de marée, qui s'était produit la veille dans la baie de Gaspé. 
Nous reproduisons ce récit à titre purement documentaire et 
sans y prendre aucune responsabilité. Les autres journaux, 
ni alors ni depuis, n'ont rien publié sur l'événement en 
question, dont personne non plus n'a encore, du moins à 
notre connaissance, tenté de fournir l'explication. 

Il s'est produit hier matin, dans toute la baie de 
Gaspé, un événement extraordinaire qui a vivement intrigué 
tous ceux qui en ont été témoins. 

A l'heure où la marée atteint son niveau le plus bas, 
on a remarqué qu'elle avait atteint un niveau de plusieurs 
pieds plus bas qu'à l'ordinaire. On a pu voir, à sec, des 
bancs de sable et des rochers que jamais, de l'avis des plus 
anciens, on n'avait vus à sec. Ce qui rend ce phénomène 
encore plus étrange, c'est que le fait s'est accompli alors 
que la mer était absolument calme ; il n'y avait, à la surface, 
aucune agitation, aucune vague. Peu après que l'eau se 
fût ainsi retirée subitement, la mer, sans transition aucune, 
remonta de plusieurs pieds, recouvrant de nouveau les 
rochers|et bancs de sable que, quelques minutes auparavant, 
on voyait parfaitement à sec. Quelques minutes encore 
s'écoulèrent et de nouveau la mer se retira, pour remonter 
et se retirer encore, cinq ou six fois, dans l'espace d'une 
heure. Je suis aussitôt parti en voiture pour visiter les 
autres endroits des alentours. 

Pendant toute la journée, j'ai voyagé dans le canton ; 
et aux divers endroits où je me suis rendu, je n'ai entendu 
parler que du phénomène étrange de la marée que nous 
avions constaté à Chien- Blanc. 

A DouglastQwn, M. Cabana travaillait avec plusieurs 
hommes à construire une allonge au quai. La marée étant 
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basse, ils travaillaient à pied sec, quand tout à coup, sans 
qu'aucun signe n'ait pu leur laisser prévoir la hausse de la 
marée, ils se sont trouvés dans l'eau jusqu'à la ceinture. 

Partout, le long de la côte, des barges se sont subi- 
tement trouvées à sec ; et quelques minutes plus tard, l'eau, 
qui monta aussi inopinément qu'elle s'était retirée, les 
mettait à flot de nouveau. Mais ce manège se répéta à 
plusieurs reprises. 

Plusieurs pêcheurs qui se trouvaient au large, occupés à 
pêcher la morue, disent qu'ils ont pu constater les change- 
ments subits dans l'état de la marée : à plusieurs reprises ils 
ont dû laisser filer leurs lignes, tandis que peu après ils 
devaient les retirer. Et ils ne constataient aucun remous 
ou changement de courant. Certains pêcheurs ont même 
assuré qu'ils sentaient leur barque s'abaisser sous eux comme 
dans un rêve. 

On ne peut s'expliquer, ici, les causes de ces change- 
ments anormaux et si rapides dans l'état de la marée, et on 
se perd en conjectures de toutes sortes. 



PUBLICATIONS REÇUES 



— Vers le Canada, La province de Québec: les avantages çu'elle 
offre à l* emigrant français et belge. Esquisse des richesses agricoles, 
industrieUes, etc. Guide pour le Colon. Par Alfred Pelland, publidste 
du ministère de la Colonisation, des Mines et des Pêcheries. Québec 
1908. Vol. in-8o de 130 pages, avec carte géographique. 

Voilà bien une des plus belles publications officielles de Québec 
Elle contient, sur la province de Québec, une abondance de rensei<» 
gnements qui sont comme des réponses aux innombrables questions que 
ne peut manquer de se faire un Français ou un Belge qui songe à venir 
s'établir chez nous. Ces renseignements sont classés sous des chefs 
principaux : Institutions politiques. Instruction publique. Climat, etc 
Nos huit grands territoires de colonisation y sont étudiés à part et sont 
l'objet d'autant de courtes monographies. 

^pier de grand luxe, inusttatioU abondante, soignée et intéres- 
sante : voilà qui ajoute un nouveau mérite à ce beau Guide du colon. 
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—La MaUavinU. Ses ressources, ses progrès et son avenir. Par 
Alfred Pelland, publiciste du ministère de la Coloniaation, etc. Vol. in- 
80 de 64 pages, avec carte. 

La Mattavinie, qui est la vallée arroeée par la rivière Mattawin, tra- 
verse les comtés de Jolktte, Berthier, Maskinongé et Saint-Maurice. 
C'est l'une de bob belles régions de colonisation, et la brochure qui lui 
est consacrée en donne une excellente id^ : traitant de son histoire, de 
ses ressources de tout genre, de son climat, etc. Le colon qui pense à 
s'y établir trouvera dans cette brochure tous les renseignements qui 
peuvent lui être utiles. En appendice au volume, se trouvent des obser- 
vations sur les permis d'exploration et les concessions minières, ainsi 
que les lois réglant la chasse et la pèche en notre pays. 

L'impression et l'illnstration de cette brochure sont soignées. 

On nous a dit que M. Devlin, ministre de la Colonisation, se propose 
de faire publier de semblables monographies sur nos autres grandes ré- 
gions à coloniser. Nous ne pouvons assurément qu'applaudir à un projet 
si patriotique, 

— Nous accusons réception de la deuxième édition de V Histoire d^une 
Poule racontée par elle-même^ de M. J.-B. Plante, aviculteur. Cet opus- 
cule de 17 pages in- 16 a été revisé avec le plus grand soin. On peut se le 
procnrer chez l'auteur (au village Stadacona, près Québec), au prix de 15 
sous l'exemplaire, franco. 

« M. Plante, pour répondre au bienveillant accueil fait à la première 
édition — déjà épuisée — de cet ouvrage qui parut il y a quelques mois 
seulement, a cru devoir en publier une deuxième afin de satisfaire aux 
nombreuses demandes qui lui sont faites. Nous le félicitons bien sincè- 
rement du succès qui récompense son travail. 

P..C. LAÇASSE, 
Vice-président de l'Association des Eleveurs de poules de Québec. 

-Sutletin de la Société de Géographie de Québec, Juillet, 1908. 

Cette livraison de 92 pages, papier et impression de luxe, est nn 
numéro spécial publié à l'occasion du Tricentenaire de Québec. Par- 
semé de gravures anciennes très bien reproduites, il ne contient que des 
études sur Champlain et sur son œuvre, 

— Glimpses of Northeastern Canada, a land of hidden treasure. By 
W. T. Curran and H. Adams. 190S. PubHèpar le ministère canadien de 
l'Intérieur. 

C'est le récit d'un voyage fait tout autour de la grande presqu'île 
orientale du Canada, de la baie d'Hudson à l'Atlantique et au Saint- Lau- 
rent. Très belles illustrations. 

— Annaesda Bibliotheca e Archivo publico do Para, Tomo VL Para^ 
Brazil. 1907. 

—(Bulletin of the American Mtuenm of Natural History. Vol. XXV. 
1908.) Catalogue of Fossil Vertebrates in the Am, M,\ofN, H, L Pishes, 
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Notons seulement que la collection de poissons fossiles dont il s'agit 
renferme plus de 8,000 spécimens. 

—Proceedings of the U, S, Natio^uU Museum. Vol. 33, Washington. 
1908. 

A signaler les articles suivants: Cushman, Fresh-water Crustacea 
from Labrador ; Walsingham, Descriptions of New North American 
Tineid Moths, 

— (Smithsonian Institution.) Variations and Genetic relationships 
of the Garter-Snakes y by Alex. O. Ruthven. Washington, 1908. 

Nous voyons que Tauteur, qui traite dans cet ouvrage des Couieuvrea 
du genre Thamnophis (auquel appartient notre Couleuvre commune Th. 
[Tropidonotus] sirtatis\ donne les espèces de ce genre comme vivipares, 
sans faire seulement allusion à nn autre mode de parturition qui leur 
«erait particulier. 



GLANURES D'HISTOIRE NATURELLE 



LE VOL DES OISEAUX 

Voici une ingénieuse méthode, imaginée récemment, 
pour déterminer la hauteur du vol des oiseaux dans leurs 
migrations. Deux observateurs, à quelque distance l'un 
de l'autre, examinent, de nuit, au télescope, le passage des 
oiseaux sur le disque de la lune ; et d'après la différence 
des tracés, ou lignes de passage, ils calculent à quelle 
hauteur étaient les ofeéaux ; non seulement cela, mais 
encore la vitesse du vol. * La hauteur moyenne du vol de 
migration est de 1500 pieds, et sa vitesse moyenne, selon 
les espèces, varie de 80 ^à 150 milles à l'heure. 



Nos sincères remerciements à T Action SOCiale et à la 
Vérité, qui ont la complaisance de reproduire les sommaires 
de nos livraisons» 
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Dlpeoteup-Ppoppiétaipe : L'abbé V.-A. Huapd 

COMMENT IL FAUT TRAITER LES cr VOCATIONS» 
DE NATURALISTE 



Nous continuons toujours, lentement, à prendre con- 
naissance de la correspondance reçue et conservée par l'abbé 
Provancher. Nous avons atteint l'année 1886 et il nous 
reste à parcourir la période de 1886 à 1892. Nous 
ne pourrons donc pas, avant dix ou douze mois encore, 
nous remettre à la biographie du fondateur de notre revue. 

D'une lettre écrite à l'abbé Provancher le 28 décembre 
1885 P^^ ^^ professeur de collège et qui fait partie de cette 
correspondance, nous allons citer un extrait, où le corres- 
pondant expose les impressions que lui a fait éprouver la ré- 
ception d'un exemplaire de la 2e édition du Traité de Bota- 
nique de Provancher, qui venait de paraître. 

. . . Reçu les brochures expédiées, pour lesquelles je vous 
remercie bien. Mes remerciements deviennent gigantes- 
ques pour accuser réception d'un exemplaire de votre Trai- 
té de Botanique^ que vous avez bien voulu m'envoyer. Vous 
ne savez pas comme j'ai raison de l'aimer, ce livre que 
vous venez de rééditer ; il fut mon ABC scientifique, et 
II — Novembre 1908. 
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longtemps il fut toute ma bibliothèque scientifique. Votre 
Naturaliste venait]de commencer à paraître ; X., mon intime 
ami, s^ abonna je ne sais à quel propos, et me le fit con- 
naître : grand enthousiasme chez nous deux, comme nous 
en avons tant dépensé ensemble pour bien des choses. 
Nous voilà à discuter sur les matières d'histoire naturelle 
que vous traitiez. Puis j'eus l'énorme fortune de pouvoir 
acheter votre Traité de Botanique : combien je le lus et 
relus! En Rhétorique, j'aurais conservé tous les points 
alloués si j'avais eu à subir le baccalauréat sur la botanique. 
Dans le même temps, j'eus un rameau de Geranium tnacur 
latum que je bouturai ; quel bonheur il me donna ! avec 
quel plaisir je Je vis reprendre, puis fleurir ! C'était des 
merveilles pour moi, que tout cela. Il me souvient encore que 
j'allai vous faire ma première visite, lorsque vous demeu- 
riez à Saint-Roch, rue Desfossé, pour vous prier de m'aider 
à identifier ctXX& plante, et ce fut ma première leçon scienti- 
fique. Combien votre accueil échauffa encore mon ar- 
deur ! Enfin, je voulais consacrer ma vie à la science, — et me 
voici plongé dans la littérature et la grammaire. Sans doute, 
le bon Dieu a trouvé que c'était plus à propos, et j'accepte 
ce qu'il a voulu. Néanmoins, vous comprenez à présent 
pourquoi j'aime votre petit volume, et combien je suis 
content d'y retrouver les mêmes chères gravures que j'ai 
tant regardées, le même texte ou à peu près, et le même 
format ; mais relief car il faut suivre son siècle. 

Il va sans dire qu'il est tout adopté pour nos classes, 
et il rendra de bons services. Je souhaite seulement à tous 
ceux qui le liront d'en tirer le même profit que moi. 

Nous croyons devoir faire suivre cette lettre de quel- 
ques réflexions. 

Ainsi donc, voilà un professeur de collège qui, depuis 
sa jeunesse, était passionné pour l'étude des sciences, et 
que pourtant l'on a « plongé dans la littérature et la gram- 
maire » ! Tout le monde, en cette affaire, a sans doute agi 
dans les meilleures intentions. Mais à juger la question 
d'une manière absolue, nous trouvons navrant qu'une car- 
rière ait pu être faussée à ce point — toujours, nous le répé- 
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tons, avec les meilleures intentions du monde, mais aussi 
avec des vues beaucoup trop courtes. Quand la Providence 
a manifestement doué un jeune homme d'un goût passionné 
pour les sciences, cela ne doit pas indiquer, en général, 
qu'elle l'appelle à une chaire de grammaire ou de belles- 
lettres. 

Les vénérables supérieurs de nos collèges classiques 
permettraient-ils à un ancien supérieur de collège de leur 
adresser ici une supplication?. . , Quand ils rencontrent 
parmi leurs étudiants ecclésiastiques quelque jeune homme 
qui montre de la passion pour l'étude des sciences, pour- 
quoi ne s'emploieraient-ils pas à favoriser cette vocation 
scientifique? D'abord, le cas sera certainement assez rare, 
dans un pays où la zoologie n'est pas encore inscrite au pro- 
gramme des études classiques, et où dans quelques maisons 
seulement on donne aux élèves une certaine connaissance 
des merveilles du règne animal. En outre, le dommage 
causé à l'enseignement des langues en lui enlevant ainsi un 
professeur, sera loin d'être irréparable, et l'on trouvera faci- 
lement à remplacer ce jeune homme pour l'enseignement 
des langues et des lettres, dans un pays où tous les collèges 
sont remarquables pour la force des études strictement 
classiques que l'on y fait. 

Nous prendrons encore la liberté de dire aux mêmes 
autorités si respectables: si* le professeur des sciences physi- 
ques et naturelles d'une maison paraît brûler le moin- 
drement du feu sacré scientifique, ne croît-on pas qu'il 
importerait de ne le point surcharger de cours ou d'occu- 
pations diverses, et de lui laisser beaucoup de temps libre 
pour qu'il puisse pousser très loin ses études personnelles, 
et organiser le mieux possible son laboratoire, son cabinet 
de physique, ses collections d'histoire naturelle ? Une maison 
ne perdrait rien à faire quelque légers sacrifices pour rendre 
possibles de tels résultats. Bien au contraire : la réputation 
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d'un Spécialiste, la renommée d'un musée considérable, 
tout cela servirait fort les intérêts d'une maison d'éduca- 
tion. 

Nous ne pouvons nous empêcher de croire que, 
avec le concours des autorités de nos maisons classiques, 
et étant donné la modicité du traitement de leurs professeurs 
ecclésiastiques, il devrait être assez facile d'avoir en per- 
manence, dans notre Province, et parmi nos professeurs 
des collèges, cinq ou six savants très sérieux et de très 
grand renom. 

Nous laissons dire, sans beaucoup protester, que nos ora- 
teurs, nos théologiens, nos poètes, nos artistes, n'ont pas de 
supérieurs, ni même de véritables rivaux, parmi les races 
étrangères qui nous entourent sur cette terre d'Amérique. 
Nous n'aurions qu'à nous y mettre sérieusement, c'est notre 
conviction, pour prendre aussi le premier rang dans le do- 
maine purement scientifique. Sans parler des avantages 
matériels que nous vaudrait la présence parmi nous de ces 
spécialistes de premier ordre, on peut dire que la gloire de 
l'Eglise et l'honneur de notre race en recevraient un 
incontestable éclat 

Les considérations que nous venons de présenter, nous 
espérons qu'on les recevra en toute bienveillance. Elles 
procèdent des intentions les plus droites, et, on peut le croire, 
les plus désintéressées. 



PEU M. FLETCHER 



Nous avons le profond regret d'avoir à signaler la 
mort du Dr James W. Fletcher, entomologiste et botaniste 
des stationa agronomiques du Canada. Atteint de sérieuse 
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maladie, il était venu à Montréal, le 30 octobre, suivre un 
traitement à l'hôpital Royal Victoria. Le 7 novembre, il 
y subit une opération chiturg^cale, aux suites de laquelle il 
succomba le lendemain 8 novembre. Ses funérailles ont 
eu lieu à Ottawa, oii il résidait. 

Né en Angleterre le 28 mars 1852, M. Fletcher est 
donc décédé à Page peu avancé de 56 ans et demi. Etant 
donné surtout les vastes connaissances scientifiques qu'il 
avait acquises et qu'il développait sans cesse, longtemps 
encore, et de plus en plus, il aurait pu continuer à rendre 
d'éminents services aux cultivateurs et aux horticulteurs 
du Canada, si la Providence l'avait permis. 

De 1876 à 1884, M. Fletcher était fonctionnaire à la 
bibliothèque du parlement d'Ottawa. De 1884 à 1887, il 
fut attaché au ministère fédéral de l'Agriculture, en qualité 
d'entomologiste. De 1887 jusqu'à sa mort, il remplit à la 
Station centrale d'Agronomie, Ottawa, les fonctions d'ento- 
mologiste et de botaniste pour tout le Canada. 

Au moment de sa mort, il était président de TOttawa 
Field Naturalists' Club, de la société des Entomologistes 
économiques de l'Amérique, de la société entomologique 
d'Ontario, membre et secrétaire-trésorier de la Société royale 
du Canada. M. Fletcher appartenait à l'Eglise anglicane. 

M, Fletcher s'est occupé de botanique et d'entomolo- 
gie, depuis plus d'un quart de siècle, au point de vue éco- 
nomique. La science économique^ qui a fleuri surtout dans 
l'Amérique du Nord, et dont l'âge n'est pas encore avancé, 
étudie les plantes et les insectes au point de vue le plus 
pratique, cherchant à protéger les champs, les jardins et 
les forêts contre tous les parasites, animaux et végétaux, 
qui peuvent leur nuire. Il n'y a pas de doute que, depuis 
seulement quelques années, l'entomologie et la botanique 
ont épargné, aux Etats-Unis et au Canada, des dommages 
estimables à des millions de piastres. M. Fletcher était l'un 
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des plus savants naturalistes économistes des Etats-Unis et 
du Canada ; son prestige était considérable dans les deux 
pays, et il a rendu des services très importants au monde 
horticole et agricole. 

Bien que nous ayons eu avec M. Fletcher des relations 
épistolaires assez fréquentes, nous ne Pavons personnelle- 
ment rencontré que deux fois. La première fois que nous 
le vîmes, c'était en 1885, à la bibliothèque du parlement 
d'Ottawa, à laquelle il était encore attaché. Nous étions 
nous-même en compagnie de l'abbé Provancher, avec qui 
nous faisions notre premier voyage à Ottawa. — L'été 
dernier, en juillet, au cours de la session spéciale de la 
Société royale, nous rencontrâmes à l'université Laval M. 
Fletcher pour la deuxième et dernière fois. 

D'après notre connaissance personnelle, le savant dé- 
funt était la courtoisie même, et ses vastes connaissances 
étaient au service de quiconque y faisait appel. 

Si la science canadienne fait une lourde perte par la 
mort de M. Fletcher, le Naturaliste canadien est forte- 
ment atteint par la disparition d'un ami de longue date et 
d'un collaborateur dont le prestige était grand. 

Quelques minutes avant de nous mettre à rédiger la 
présente nécrologie, nous étions à continuer notre examen 
de la correspondance recueillie par l'abbé Provancher 
lorsque, au cours régulier de ce travail, nous arrivions (oc- 
tobre 1885) ^^^ deux premières lettres de M. Fletcher qui 
se trouvent dans cette correspondance. Nous les tradui- 
rons pour les reproduire dans une prochaine [livraison. 
On y verra quel intérêt dès lors il portait à l'œuvre du Na- 
turaliste^ — qui venait ds ressusciter après l'un de ces décès 
temporaires par lesquels il a passé. 

Depuis que nous avons pris charge de cette revue,le Dr 
Fletcher lui a continué ses sympathies, et il s'est même fait 
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de temps en temps, son collaborateur — non moins désinté 
ressé que tous nos autres amis. 

Avec la plus grande obligeance, bien des fois il nous 
a aidé dans la solution de questions scientifiques plus ou 
moins embarrassantes. 

Et c'était en français qu'il nous écrivait ses lettres et 
ses articles. Car, malgré son âge un peu avancé, il s'était 
imposé le soin d'apprendre la langue française, au point 
qu'il pouvait, même en cette langue, faire des conférences 
devant des auditoires de notre Province. 

Surtout en entomologie économique, M. Fletcher était 
une autorité, aux Etats-Unis comme en Canada ; et les asso- 
ciations scientifiques des deux pays tenaient à honneur de 
l'appeler à leurs charges les plus importantes. 

Nous ne pensons pas que le savant défunt ait publié 
d'ouvrages, en dehors des publications officielles. Mais il 
a écrit souvent dans les revues canadiennes et américaines. 
Son œuvre principale se compose de ses rapports annuels 
comme entomologiste et botaniste, lesquels font partie des 
rapports des Stations agronomiques du Canada. On consul- 
tera longtemps tous ces écrits sur les plantes et les insectes 
nuisibles, et sur les moyens de leur faire échec. De cette 
sorte, on peut dire que la carrière du regretté défunt conti- 
nuera d'être utile à ce pays dont il avait fait sa patrie. 



LES POISSONS ACCLIMATES 



Depuis une quarantaine d'années environ, on a essayé 
d'acclimater dans les rivières et les étangs de plusieurs 
régions de la France des espèces de poissons provenant en 
majorité de l'Amérique du Nord. 
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Dans beaucoup de localités, ces poissons introduits ont 
disparu rapidement ; mais dans d'autres ils ont prospéré, et 
quelques-uns même ont pullulé, sont parfaitement natura- 
lisés et font actuellement partie intégrante de notre faune. 

M. J. Gensoul, dans la Monographie des poissons du 
département de Saône-et- Loire qu'il vient de publier dans 
le Bulletin de la Soàétè d? Histoire naturelle d*Autun^ a avec 
juste raison placé ces espèces nouvelles venues à leur place 
de classification sur le même rang que les indigènes. 

Le département de Saône-et- Loire n'étant séparé que 
par la Loire de celui de l'Allier, les poissons peuvent être 
communs aux deux départements, et nous donnons la liste 
des espèces étrangères que M. Gensoul signale comme 
existant actuellement dans la région qu'il a étudiée et dont 
plusieurs se trouvent aussi dans l'Allier et ses affluents. 

EUPOMOTis GiBBOSUS L. Suu fish^ Perchc du Canada^ 
Poisson soleil. — Originaire de la partie nord-est du conti- 
uent américain, la Perche du Canada est répandue et com- 
mune dans toutes les eaux, Saône et ses affluents, Loire, 
Arroux, tous les canaux et beaucoup d'étangs. C'est un 
petit poisson de peu de valeur qui multiplie énormément, 
mais est toujours de taille infime, dépassant rarement loo 
à 125 grammes. 

AMBLOPLiTESRUPESTRis Raf. Rock bass^ Perche noire 
de Rîcssie. — Introduit dans la Saône il y a une vingtaine 
d'années, existe aussi dans quelques étangs, 

MICROPTERUSSALMOÏDES hdiQ.Black bass^Perche truite, 
— Espèce de grande taille, très carnassière, commence seule- 
ment à se répandre çà et là dans les étangs. 

MiCROPTERUS DOLOMTEUI Lac. Small black bass^ Per- 
che noire. — Commence aussi à se répandre dans les étangs. 

CARASSius VULGARIS Nills. Carrassin ordinaire. — Ori- 
ginaire d'Allemagne, se trouve, mais assez rarement, dans 
quelques étangs oil il se reproduit. C'est un poisson des 
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fonds vaseux qui n'existe pas naturellement dans les rivières. 

CARASSUS AURATUS L. Cyprin dorè^ Poisson rouge. — 
Dans les mares, les bassins, les étangs dont les eaux sont 
chaudes et boueuses où il multiplie beaucoup (i). 

IDUS MELANOTUS H. et K. Ide melanote^ Or/^.— Ori- 
ginaire de l'Europe du Nord. Parfois aussi coloré que le 
précédent, il existe dans plusieurs étangs et quelques indi- 
vidus ont été introduits dans la Saône. 

CHONDROSTOMA NASUS Nal. Chondrostome^ Hoiu^ Fera^ 
Lavaret^ Mulet ^ Ombre, — Très commun dans toutes les 
rivières. Ce poisson est très variable et il doit exister 
plusieurs espèces difficiles à caractériser. M. Gensoul, ainsi 
que nous-même, admet le Ch. rhodanensis Blanch., de taille 
beaucoup moins moindre (2). Les CHondrostoines sont 
originaires de l'Europe du Nord ; ils ont apparu vers 1865 
dans la vallée du Rhône, et quelques années après dans la 
Loire et ses affluents. 

SALMO IRIDEUS Gibb. Rainbow trout^ Truite arcen- 
cieL — De l'ouest des Etats-Unis; répandu dans presque 
tous les étangs et cours d'eau du département où il supporte 
très bien une température élevée. 

SALMO FONTINALIS Mitch. Brook irout^ Saumon de 
fontaine. — Poisson d'eau vive qui redoute les températures 
élevées, il n'existe que dans les étangs de quelques amateurs. 

AMEIURUS NKBULOSUS LeS. Cat fi S h^ Poissoft chat. — 
Très répandu dans les étangs où il se reproduit régulière- 
ment et abondamment, mais ne se plaît pas dans les rivières. 
Ce poisson a l'avantage de n'avoir pas d'arêtes, qualité 
rare chez les poissons d'eau douce. 

{Revue scientifique du Bourbonnais,) 



(i) Ern. Olivier, faune de TA Hier ^ II, p. 146. 
(2) Em. OUvier, Faune de V Alliet ^ II, p. 150. 
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LE MONDE DES PETITS ÊTRES 
Par Germain Beauueu 



Ce livre,' de près de 500 pages, avec nombreuses gra- 
vures dans le texte, traitera exclusivement des insectes les 
plus remarquables du Canada. L'auteur n'a pas voulu 
faire un traité savant, rempli de descriptions techniques. 
Ce traité comprend une série d'entretiens sur les insectes 
les plus communs du pays, ceux dont les mœurs nous inté- 
ressent le plus, ceux qui ravagent nos récoltes et viennent 
nous incommoder jusque dans nos maisons. 

C'est dire que ce livre s'adresse à tout le monde : à 
l'écolier, qui y puisera de nombreuses notions sur les phases 
et les mœurs de ce petit monde merveilleux ; au professeur, 
qui y trouvera la substance de bonnes et salutaires leçons 
de choses ; au curieux, désireux de savoir ce que peut bien 
être cet insecte qu'il a remarqué sur sa route ; au cultiva- 
teur, qui y apprendra à reconnaître les espèces nuisibles, et 
qui, en même temps, y trouvera les moyens les plus propres 
à combattre ces ennemis des champs, petits, il est vrai, 
mais redoutables. 

Nous le répétons, ce livre n'est pas un livre savant 
L'auteur a pensé qu'un traité populaire, à la portée de tous, 
serait préférable. Notre littérature ne compte encore aucun 
ouvrage de ce genre. Nous pensons que ce livre aura sa 
place dans toutes les bibliothèques de familles. 

Nous comptons sur l'encouragement de nos compa- 
triotes, et nous espérons que vous daignerez nous retourner, 
après l'avoir signé, le bulletin de souscription que vous 
trouverez ci-joint. 

DEditeur. 

CONDITIONS 

Le Monde des Petits Etres comprendra 30 fascicules 
de 16 pages, format grand in-8, imprimés sur beau papier, 
avec nombreuses gravures. 

Il paraîtra un ou deux fascicules par mois. 
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Chaque fascicule sera vendu séparément au prix de 
15 cents. 

Le prix de la souscription pour l'ouvrage complet est 
de $3.00, payable sur réception des premiers fascicules. 

La souscription sera close quand nous aurons 200 
souscripteurs. Le prix de l'ouvrage sera ensuite porté à 
#5.00. 

Hâtez-vous de souscrire. L'édition est limitée. 

Adressez toute souscription ou demande de renseigne- 
ment à 

I.A LIBRAIRIE NATIONALE 

ALBERT FERLAND, éditeur 

22, rue Notre-Dame Est, Montréal. 



Tel est le prospectus — que nous avons beaucoup de plai- 
sir à citer en entier — du bel ouvrage de vulgarisation ento- 
mologique qui a pour auteur notre ancien collaborateur M. 
Beaulieu, et qui est en cours de publication. C'est 
un tirage à part d'articles publiés d'abord dans la Revue 
canadienne. 

Nous avons déjà reçu les deux premiers fascicules du 
Monde des Petits Etres. Nous pouvons donc juger que le 
volume appartiendra de plein droit à l'aristocratie des livres 
canadiens par son format de luxe, son papier très riche, sa 
belle impression, ses lettres ornées et ses vignettes si bien 
venues. En outre, M. Beaulieu, qui est l'un de nos litté- 
rateurs délicats, parlera de nos insectes en termes choisis ; 
et ce livre de science aura par là un attrait nouveau pour 
attirer les lecteurs et en faire, plus ou moins, et au besoin 
malgré eux, des candidats à l'entomologie. 

Cette entreprise d'un grand volume de 500 pages est 
considérable, et nous souhaitons à M. Beaulieu tout le 
courage qu'il faudra pour la mener à bonne fin. 
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Comme il est dit dans le prospectus, notre littérature 
ne compte encore aucun ouvrage du genre de celuî-ci. 

Nous n'avons pas besoin de dire avec quelle joie nous 
accueillons la nouvelle publication, qui amènera sûrement 
des adeptes à Pentomologie, notre science de prédilection. 
D'ailleurs, toute œuvre ou tout effort scientifique, qui se 
produit en cette Province, est assurée de notre vive sympa- 
thie : tellement s'impose, à nos yeux, l'urgente nécessité 
de diriger nos compatriotes vers les études scientifiques. Car 
notre peuple est déplorablement en arrière des autres pays 
en ce domaine devenu, à notre époque, d'une importance 
si considérable. 

« Ce livre, dit l'éditeur, s'adresse à tout le monde : à 
l'écolier . ..; au professeur. . . ; au curieux. . . ; au culti- 
vateur ...» Malheureusement, et avec l'expérience que 
nous avons dans la publication des livres, nous ne pouvons 
espérer qu'il se rende à toutes ces « adresses», ni qu'il 
atteigne beaucoup de « bibliothèques de familles.» Son 
prix de vente est trop élevé pour la plupart de nos ache- 
teurs de livtes, déjà si peu nombreux. Nous espérons 
toutefois que l'encouragement suffira pour que l'auteur 
puisse mener aisément son œuvre à bonne fin. On ne paraît 
pas compter sur plus que 200 souscripteurs : ce nombre 
devrait être facilement atteint, surtout dans une région 
populeuse et riche comme celle de Montréal. 

Tout cela étant dit, examinons maintenant d'un peu 
près les deux fascicules déjà publiés. 

Dans le premier, après une Introduction qui est un plai- 
doyer en faveur de l'entomologie, l'auteur donne une Pre- 
mière Etude consacrée à "l'histoire naturelle et à ses divi- 
sions." Ce fascicule se termine par un bon portrait de feu 
le Dr Crevier, l'un de nos savants canadiens, et qui fut en 
son temps un actif collaborateur de cette revue. Nous 
remarquons que, dans sa classification du règne animal, 
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M- Beaulieu adopte la division en 7 embranchements, ce 
qu'il réalise en réunissant les polypes aux éponges sous le 
nom de Cœlentérés. Il est superflu d'ajouter que nous 
n'approuvons pas cette unification de deux embranche- 
ments — puisque nous les avons donnés, nous, comme sé- 
parés. 

Au 2e fascicule correspond la Deuxième Etude. Après 
avoir tracé, en un tableau habilement agencé, le rôle des 
insectes dans la nature, l'auteur aborde la classification 
entoraologique, et amène de loin son lecteur à accepter les 
8 ordres dans lesquels on peut classer tous les insectes.— Au 
lieu du nom à^ Aptères sous lequel nous désignions le 8e 
ordre, notre auteur emploie le nom de Thysanoures. Cela 
soit dit sans que, au moins dans le moment, nous ayons le 
moindre désir de faire chicane là-dessus à M. Beaulieu. 

Nous voulons plutôt nous en prendre à un détail d'une 
Ipngue note où, page 25, l'auteur fait un très bel éloge de 
fpu l'abbé Provancher (au nom duquel il a même eu la 
l)onté d'adjoindre le nôtre). Et voici le détail que nous 
avons à reprendre. "La Petite Flore^ publiée en 1862, 
reste encore le meilleur traité de botanique que nous ayons." 
A cela, nous avons à dire: 1° que le titre véritable de 
l'ouvrage auquel il est' ici fait allusion est celui-ci : /7<?r^ 
Canadienne / 2° que cette Flore de Provancher n'est pas 
"petite", puisque qu'elle forme un volume in-8° de 844 
pages; 3° qu'elle n'est nullement un "traité de botanique", 
l'abbé Provancher ayant d'ailleurs publié un traité de ce 
genre avant même de travailler à la Flore. 

L'exactitude en ces détails étant maintenant vengée, 
nous recommandons beaucoup à tous nos lecteurs l'entre- 
prise de notre collaborateur M. Beaulieu. Ce n'est pas 
spuvent que chez nous Toccasion se présente d'assurer la 
pîiblication d'une œuvre scientifique aussi considérable. Eh 
bipiij qu'on ait souci de permettre à ce travailleur d'attein- 
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dre au succès — ce qui, en notre pays, consiste à se refaire 
de ses déboursés d'impression, le travail lui-même étant tou- 
jours donné sans espoir de rémunération. 



INVASION D'OTTAWA PAR UNE ARMÉE DE 
PAPILLONS 



C'était le soir du 23 juillet dernier. D'innombrables 
papillons blancs, d'environ un pouce et demi d'envergure, 
se répandirent dans toutes les parties de la ville, se réunis- 
sant surtout par milliers dans le voisinage des lampes élec- 
triques des rues. On vit des poteaux de lampes électriques 
entièrement tapissés de papillons, et on aurait dit que ces 
poteaux venaient d'être peints en blancs. Les magasins 
dont les portes étaient ouvertes furent envahis par la troupe 
ailée, au grand ennui des marchands. — Le lendemain 
matin, le 24 juillet, les Moineaux d'Ottawa se virent à une 
fête comme ils en avaient sans doute rarement vu, et il 
n'est pas sûr que beaucoup d'entre eux n'y gagnèrent pas 
d'indigestion. Les rues étaient jonchées de délicates ailes 
de papillons, débris du festin matinal. — Le soir du 24 
juillet, le nombre des papillons blancs ne dépassait pas la 
quantité normale. 

M. Arthnr Gibson, l'érudit assistant-entomologiste de 
la Station agronomique d'Ottawa, racontait toute cette his- 
toire, en septembre dernier, dans V Ottawa Naturalist^ di- 
sant que le papillon dont il s'agit était l'Eugonie blanc-de- 
neige, Ennomos subsignarius Hbn. Et comme aucun 
entomologiste d'Ottawa n'a vu, dans les mois de juin et de 
juillet, même un seul spécimen de la larve de cet Ennomos 
dans tout le district d'Ottawa, il se demande avec éton- 
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nement d'où ont bien pu venir tout d'un coup, le matin du 
23 juillet, ces troupes innombrables du papillon de cette 
espèce. 

Les chenilles de VEnnomos^ ajoute M. Gibson, ont 
plusieurs fois existé en assez grand nombre,aux Etats-Unis, 
pour causer des dommages. Elles s'y sont attaqué aux 
Pommiers et aux arbres d'ornement, surtout à TOrme et au 
Tilleul. 

o 

GLANURES D'HISTOIRE NATURELLE 



HABITANTS DES CAVERNES 

Les grottes et les cavernes ont plus ou moins servi 
d'habitations aux peuples primitifs. C'est en Afrique, de 
nos jours, que l'on rencontre le plus fréquemment des 
cavernes habitées par des êtres humains ; et spécialement 
le long de la rive sud du détroit de Gibraltar, où l'on 
découvre encore les pierres polies et les têtes de flèches, 
caractéristiques de l'âge de pierre. O évolutionnistes, qui 
attribuez une si grande antiquité à l'âge de pierre, voilez- 
vous la face, et laissez-nous rire de vos folies, puisque l'âge 
de pierre existe encore à l'heure actuelle ! 

Des villages troglodytes sont fréquents dans le terri- 
toire de Tébessa, en Algérie. Un de ces villages, à Djeurf, 
est situé à 250 pieds au-dessus de la gorge de Wadi Hal- 
laïl ; on y arrive par des marches taillées dans le roc. 

Les habitants de l'île tunisienne de Galite sont tro- 
glodytes ; ils vivent dans des grottes qu'ils ont creusées 
dans le calcaire ou dans des cavernes à sépulture qu'ils ont 
agrandies. Les villages souterrains de Matmata et de 
Medenine, creusés dans le roc, sont dans la Tunisie méri- 
dionale. Un monastère chrétien, bâti sons terre, au 12e 
siècle, existe encore à Goba, en Abyssinie. La caverne 
énorme découverte, il y a quelques années, à deux petites 
heures de marche, à partir de Tauga, dans l'Afrique alle- 
mande orientale, contient des salles dont les plafonds sont 
à 120, 2CX) et 250 pieds au-dessus des planchers. B. 
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PUBLICATIONS REÇUES 



— Travaux scientifiques de V Université de Rennes y Tome VI. le et 
2« parties. 

A signaler : des travaux considérables sur la Faune entomologique 
armoricaine, et sur la Tératologie expérimentale. 

— Parergones des Instituto Geotogico de Mexico. T. II, num. 4-6. 

— BoUtin de la Sociedad Geographic^ de Lima. T. XIX. tr. 4 ; 
T. XXI. tr. 3. 

— Proceedings of the Academy 0/ Natural Sciences of Philadelphia, 
Vol. LX, p. I. 1908. 

— Rapport sommaire de la Commission géologique du Canada^ pour 
Tannée 1906. 

— (Bulletin of the Lloyd Library. Reproduction series, No. 6.) 
Hydrastis Canadensis, facsimile^ reùrint and illustrations of the 
article in « Drugs and Médecines of N, A., 1884 » 

— jçth Annual Report oj the Trustees of the Am, Museum oj Nal, 
History, New-York^for IÇ07. 

— Bulletin of the Wisconsin Nat, History Society. April, 1908. 

Contient, entre autres articles, une liste des Mammifères du Wis- 
consin, et des études sur les Pseudoscorpions du Texas et les Libellules 
•du Wisconsin. 

BolleUino del R, Orto botanico e Giardino coloniale di Palermo. 
Anno VII. Fasc. I-3, 1908. 

— {Check List of the Vertebrates of Ontario and Catalogue of Speci- 
mens in the Biological Section of tfie Provincial Museeum,) Fishes. 
By C. W. Nash. Department of Education. Toronto, 1908. 

Cet ouvrage, 122 pages in-S°, est une des plus intéressantes contri- 
butions à l'histoire naturelle du Canada ; elle a de l'importance même 
pour la province de Québec. Car dans nos cours d*eau de la Province se 
trouvent la plupart des poissons d'Ontario. N. Nash donne, en effet, la 
description de toutes les espèces ontariennes d'eau douce, dont un bon 
nombre sont représentées par de bonnes illustrations dans le texte et 
hors texte. Cette publication permettra donc, mieux qu'aucune autre 
<lu passé, l'étude approfondie de notre faune d'eau douce. Aussi, l'ac- 
cueillons-nous avec une vive satisfact-on 

— Nous accusons réception de VAlmanach ROLLAND fpoç, 43c 
édition, dans lequel sont réunis les Almanachs Agricole et des Familles. 

Cette édition, aAec novelle couverture d'après le dessin du jeune ar- 
tiste Henri Hébert, contient, outre le calendrier ordinairs, des éphémé- 
rides, la liste des membres élus aux dernières élections locales et fédé- 
rales, des matières et récits très intéressants, tels que «Une Missive inat- 
tendue», par A.-D. DeCelles; «Ma Dernière menterie », par J.-J. 
Grignon, etc. 

Cet Almanach est en vente chez tous les libraires à 10 sous l'exem- 
plaire, ou 15 sous franco par la poste. 
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L'HISTOIRE NATURELLE A MONTRÉAL 



Nous disons souvent que Pétude des sciences naturel- 
les fait des progrès constants dans le pays. Ce qui se passe 
à Montréal en cette matière démontre encore l'exactitude 
de notre assertion. 

La grande ville possède déjà, comme on sait, les riches . 
musées de l'Université McGill, ceux de la Société d'His- 
toire naturelle et des plus importantes maisons d'éducation. 

Mais, comme développements liou veaux en cette ma- 
tière, nous pouvons mentionner que la section montréalaise 
de l'Université Laval et la nouvelle école de haut ensei- 
gnement pour les filles, récemment ouverte par les Sœurs 
de la Congrégation de Notre-Dame, commencent des col- 
lections d'objets d'histoire naturelle qui ne tarderont pas à 
devenir importantes. 

En outre, grâce à l'esprit éclairé de la Commission 
scolaire, chacune des grandes écoles qui dépendent d'elle 
recevra une subvention annuelle de $100.00 pour la 
création d'un musée scolaire. La somme n'est pas con- 
sidérable en elle-même ; mais comme elle reviendra 
12 — Décembre 1908. 
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chaque année, ces musées scolaires croîtront çncore assez 
vite. On peut en juger par ce qui s'est fait, à Québec, au 
musée de l'Iustructidn publiques, où l'octroi anhuél de 
$600.00 a permis en peu d'années de réunir des collections 
déjà si riches. 

Il y a donc lieu de- croire qu'avant longtemps Mont- 
réal aura pris les devants sur toutes les autres villes du 
Canada, en fait de musées d'histoire naturelle nombreux et 
bien fournis. Personne, et le Naturaliste canadien encore 
moins, ne blâmera la grande ville de chercher à devenir un 
centre scientifique très considérable. 



DEUX AUTRES DISPARUS 



Le mois dernier, nous avions le regret de rendre le 
dernier hommage à feu le Dr Fletcher, l'un des anciens 
amis et collaborateurs du Naturaliste canadien. 

Aujourd'hui, c'est la mort de deux autres amis et colla- 
borateurs de notre œuvre que nous avons le pénible devoir 
d'enregistrer : M. L.-E. Gasnault, de Luynes, France, et M. 
l'abbé Em.-B. Gauvreau, des Etats-Unis. 

Feu m. Gasnault 

M. Louis-Edouard Gasnault, ancien régisseur de Luy- 
nes, dans l'Indre-et-Loire, est décédé au château de Luynes 
le i 2 septembre dernier. 

L'abbé Provancher avait fait connaissance avec M. 
(iàsnault, lors de son premier pèlerinage en Terre-Sainte, 
eti 1881. M, Gasnault agissait comme trésorier des mem- 
bres de ce pèlerinage. Depuis cette époque, comme plu- 
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sieiirâ autres des pèlerias Irançais de 1881, il était resté en 
relations épistdaires avec M. Provancher. Comme cBaqnfe 
année, on à peu près, il employait ses vacances à faire des 
excursions en diverses régions d'Europe et qu'il en profi- 
tait pour recueillir des observations sur la géologie et la 
minéralogie des pays visités, il résumait les connaissances ac- 
quises par ce moyen dans ses lettres à l'abbé Provancher, 
qdi publia de la sorte dans le Naturaliste plusieurs corres- 
pondances scientifiques, fort intéressantes, de M. Gasnault 

Lorsque nous succédâmes à l'abbé Provancher dans la 
direction du Naturaliste canadien^ en 1894, nous priâmes 
M. Gasnault de continuer sa collaboration à la revue. Nos 
lecteurs se rappellent qu'eflFectivement nous avons publié 
plusieurs travaux rédigés par ce vieil ami du Naturaliste. 

Lors de notre voyage d'Europe en 1900, nous voulû- 
mes faire connaissance personnellement avec notre colla- 
borateur de Luynes. Jamais nous n'oublierons les joies de 
cette petite excursion à la commune de Luynes, qui se 
trouve à quelques milles de Tours. Quel beau et riche 
pays que cette Touraine, arrosée par la Loire fameuse ! 
Quel accueil nous reçûmes de la part de ce vénérable octo- 
génaire, M. Gasnault, ancien régisseur du domaine possédé 
par le duc de Luynes, et qui habitait encore le château. Il 
nous fut donc donné ce jour-là, de voir — non plus seule- 
ment sur les images — l'un de ces vieux châteaux des siè- 
cles passés, de grimper sur les tourelles et les créneaux ! 
L'antique forteresse, portant le poids de ses quatre siècles, 
ne paraissait plus guère solide ! M. Gasnault, qui l'habitait 
et qui, au moment de notre visite, était dans sa quatre-ving- 
tiètne année, était bien le vieillard le mieux conservé et le 
plus alerte que nous ayons jamais rencontré ; il devait encore 
vivre huit années après l'époque où nous l'avons rencontré. 

Durant notre court séjour à Luynes, nous fûmes l'hôte 
de son fils M. Charles Gasnault, qui lui avait succédé dans 
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sa charge de régisseur de la terre de XrUynes. Nous eûmes 
alors la satisfaction de pénétrer dans l'un des plus char- 
mants intérieurs, au sein d'une famille franchement catho- 
lique, et de prendre place à une table bien garnie d'enfants : ' 
toutes conditions qui ne sont malheureusement plus chose 
bien commune en France. ^ 

A cette honorable famille, nous offrons ici l'expres- 
sion de nos sympathies sincères, à l'occasion du décès de 
son vénérable chef. 

Feu m. l'abbé Gauvrkau 

M. Emile-B. Gauvreau, dont nous avons publié pres- 
que chaque année un article très remarqué, était né à l'Ile- 
Verte en 1867. Il avait donc 41 ans lors de sa mort, arri- 
vée presque subitement le 3 décembre. 

Après avoir exercé le saint ministère dans le diocèse 
de Rimouski durant deux années, il fut curé à Beardsley, 
Minn., durant douze ans. A la suite de quelques années 
qu'il passa plus tard au séminaire de Saint-Paul, Minn., et 
chez les Sulpiciens de Baltimore, il vint à Woonsocket, 
R. I., avec l'espoir d'y rétablir par le repos sa santé fort 
chancelante. Il y a succombé au bout de quelques mois. 

M. Gauvreau était l'un des esprits les plus brillants 
que nous ayons rencontrés. On a pu juger de son talent 
littéraire par les articles qu'il a publiés à diverses époques 
dans nos revues religieuses et littéraires. 

Il aimait les sciences naturelles, comme le témoignent 
les articles qu'il a publiés dans le Naturaliste et où son 
crayon ne brillait pas moins que sa plume. Sa manière 
originale, pittoresque et spirituelle, faisait toujours la joie 
du lecteur. Si les circonstances avaient parmis qu'il pût 
se livrer entièrement à ce rôle de vulgarisateur scientifique, 
quel remarquable écrivain nous aurions eu, et quelle pous- 
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see n'eût-il pas donné chez nous à la di£Eusion des cpnnai^r 
sances scientifiques. Mais, assurément, le bien qu'il a fait 
aux âmes dans sa carrière sacerdotale, par sa parole et par 
son, exemple, l'emporte de beaucoup, au véritable point de 
vue, sur tous les triomphes de ce genre. 



DE LA LOCOMOTION CHEZ LES INSECTES 



La. faculté qu'a l'animal de déplacer, les unes par rap- 
port aux autres, les diverses parties de son corps, et surtout 
de se transporter d'un endroit à un autre : c'est la locomo- 
tion. 

On peut dire qu'en général les insectes sont les êtres 
les moins sédentaires qu'il y ait au monde. Il faut recon- 
naître aussi qu'ils ont besoin de déplacements fréquents, et 
parfois lointains, pour chercher leur pâture, pour recueillir 
les matériaux des produits de leur industrie (miel, cire) ou 
de leurs habitations (nids de guêpes, etc.), souvent aussi pour 
organiser d'avance, avec un admirable instinct, les meilleures 
conditions de l'éclosion des œufs destinés à perpétuer leur 
race et qui n'écloront que lorsqu'eux-mêmes, la plupart du 
temps, ne seront plus. 

Si donc les insectes sont dans la nécessité de se 
mouvoir beaucoup, pour remplir le rôle qui leur est assigné 
dans la nature, il est facile de voir que le Créateur les a 
pourvus avec abondance des organes propres au déplace- 
ment. Alors, en effet, que, dans beaucoup de familles ani- 
males, les individus n'ont que quatre jambes ou même deux 
seulement pour la marche et la course, les insectes, dans la 
période larvaire comme à Vàge adulte, sont munis de six 
pattes ! Alors que dans la cj.asse . si nombreuse des oiseaux 
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il faut se contenter de deux ailes, avec lesquelles encore on 
fait très souvent merveille, la plupart des insectes ont 
quatre ailes à leur service pour se livrer au vol 1 

Comme on le voit déjà, il existe chez les insectes deux 
modes principaux de locomotion : la marche et le vol^ 
auxquels répondent deux systèmes d'organes locomoteurs : 
les pattes et les ailes. Il faut bien aussi au moins men- 
tionner la natation^ troisième mode de locomotion qui n'est 
qu'accidentel chez la plupart des insectes adultes, et ne se 
rencontre guère à l'état constant qu'à la période larvaire 
d'un certain nombre d'espèces. Mais, dans tous les cas, 
les pattes sont encore les organes de ce genre de loco- 
motion. 

I. — DESCRIPTION DES ORGANES LOCOMOTEURS 

Il est d'autant plus important de faire une étude assez 
détaillée des pattes et des ailes, que ces organes o£Erent des 
particularités de structure, de dimensions relatives, de 
couleurs, etc., dont l'on tire grand parti pour la détermina- 
tion des familles, des genres et des espèces. 



Tous les iusectes adultes sont pourvus de trois paires 
de pattes, attachées aux différentes sections du thorax. C'est 
ainsi que le prothorax porte les pattes antérieures ; le méso- 
thorax, ]es pattes intermédiaires; et le métathorax, Wspattes 
postérieures. La vignette N° 2, de la page 89 du volume 
précédent, représente clairement cette disposition des pattes. 

Les pattes sont composées de la même matière dure et 
raîde {chitine) que les autres téguments de l'insecte, et sont 
sillonnées dans leur masse par des muscles, des nerfs et 
peut-être des trachées. 

La forme des pattes est très variable, dans les diverse^ 
catégories dUnsectes, suivant les fonctions qu'elles ont 4 
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remplir en différentes espèces. Chacun, par exemple, peut 
apercevoir combien les patte$ de la Mouche, destinées à la 
marche et à la toilette, sont plus fines et plus déliées que 
celles du Bélostome, très élargies, qui servent à la natation, 
on encore que les longues et fortes pattes postérieures de 
la Sauterelle qui sont propres à produire des sauts plus ou 
moins considérables. Mais les pattes, organes de locomo- 
tion, sont aussi en maintes espèces des outils de travail, et 
leur forme varie en conséquence, depuis les pattes fortes et 
dentées des insectes fouisseurs qui remuent le sol, jusqu'aux 
pattes plus ou moins creusées pour recueillir et transporter 
le pollen des fleurs, etc. 

Quelles que soient leurs variations de forme, les pattes 
sont toujours constituées par un certain nombre de segments 

fixés les uns à la suite des 
autres. Ces segments, qui sont 
les parties de la patte, existent 
^dans l'ordre suivant à partir 
du corps : la hanche, le tro- 
chanter, la cuisse, la jambe et 
le tarse. Il est nécessaire d'é- 
tudier séparément chacune de 
ces parties de la patte. Toutes 
ces pièces sont faciles à recon- 

I^g.iS.-Vunedespattespos. ^«^^^^ ^^^^ la vignette 15, 

téricures du Calosoma calidum comme aussi chez les insectes 

(grossi). (Je taille assez grande. 

Hanche. — La hanche (Fig. 15, a), ou coxa^ est la 

pièce qui sert de point d'Union entre la patte et le corps de 

l'insecte. Elle a le plus souvent la forme d'un cône 

tronqué ; mais elle est aussi bien des fois de formes variées, 




Fîg. 15.— Une patta postérieure du Calosoma calidum.—a, hanche. 
^, tiochauter.—^ cuisse.— icf, jambe.— «, torse, comptant cinq articles. 
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suivant îes genres d'insectes. , Chez les Carabiques,. ainsi 
que Pa signalé Provancher, les hanches des pattes posté- 
rieures ressemblent à des palettes aplaties jet soudées avec 
le métasternum. Les insectes, étant pourvus de trois 
paires de pattes, out donc aussi trois paires de hanches qui 
les attachent au thorax. Les deux hanches de chaque 
paire sont placées symétriquement sur le thorax ; .mais il 
peut y avoir des variations d'une paire à l'autre. Par 
exemple, toutes les hanches peuvent être fixées- à égales 
distances les unes des autres (Blattes, lépidoptères, la 
plupart des diptères) ; les hanches antérieures (Abeilles, la 
plupart des hyménoptères, etc.) ou les hanches postérieures 
(Silphes, Nécrophores, etc.) peuvent être plus distantes des 
deux autres que celles-ci ne le sont entre elles. De même, 
dans telle paire de pattes, les hanches sont rapprochées 
l'une de l'autre, tandis qu'elles sont plus séparées dans les 
autres pattes ; et vice versa. Tous ces points ont leur uti* 
lité, pour reconnaître sûrement certains groupes d'insectes. 

La hanche des Mégachiles porte une épine assez forte. 
Mais généralement les hanches n'ont pas d'appendices 
d'aucune sorte. 

Trochanter. — Entre la hanche et la base de la cuisse, 
se trouve une petite pièce nommée trochanter (Fig. 15, U). 
Il est ordinairement de forme triangulaire ou qnadrangu- 
laire; mais il offre bien des variations d'un groupe à 
l'autre. Par exemple, chez les Ichneumonidesil est double, 
et l'on dirait que les deux articles dont il est composé sont 
vraiment deux divisions de la cuisse, interposées entre la 
partie principale de cette dernière et la hanche. Les Cara- 
biques ont le tioc^ianter. des pattes postérieures très déve- 
loppé, au point .qu'il; sçi:n3ihile être uivappendice très distinct 
de la cuisse. 

.Le rOle. du trochanter paraît de faible, importance. 
Peut^tr© pourrait-on dire qu'il, sert A renforck, l'articula- 
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tion de la/ cuisse avec la hanche, et que, en d'autres cas, 
comme chez les Ichneumonides, il accroît la facilité des 
mouvements de la cuisse et de la patte. 

Cuisse ou fémur. — Généralement, c'est la cuisse 
(Fig. 15, c) qui est chez l'insecte la partie la plus déve- 
loppée de la patte, au moins quant à son diamètre. A sa 
-base, elle se joint au trochanter ou à la hanche, et par son 
sommet elle s'articule avec la jambe (tibia). La forme de 
la cuisse varie d'une espèce à l'autre, et souvent même de 
l'une à l'autre paire de patte. C'est ainsi que, chez les 
insectes sauteurs, la cuisse des pattes postérieures est grossie 
et très forte, ce qui explique que, relativement à la taille, 
ces insectes exécutent parfois des sauts absolument prodi- 
gieux. — Souvent les cuisses portent des appendices, des 
épines, et parfois des éperons, qui sont des épines plus 
grandes et mobiles. 

(A suivre,) 
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Les insectes paraissent peu sensibles à notre musique. 
Et cependant il serait injuste de dire qu'ils sont réfractaires 
à la musique. Criquets, Cris-Cris, Grillons, Sauterelles, 
sans parler des Cigales, produisent des bruits, des appels^ 
des stridences, qui, monotones pour nos oreilles et inclassa- 
bles musicalement, peuvent leur sembler nuancés, variés, 
agréables à entendre. Notre ouïe, dont les limites nous 
sont connues, n'apprécie pas cette cr musique» des insectes, 
mais fant-il en nier l'existence ? 

Les Abeilles, quand elles sont dans la ruche, font 
entendre un murmure doux, continu, harmonieux, que les 
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apiculteurs popiment « lirait de la ruche ». M. Maeterlinck, 
qui fut leur poète, signale le fait dans des pages exquise^ 

Les poissons nous retiendront peu. Leurs rapports 
fSLvec la musique paraissent très éloignés. Un auteur a 
cependant noté que les Carpes étaient sensibles au sqn 
de la flûte. Nous donnons l'expérience sous réserves. H 
faudrait savoir si Pattente d'une distribution de pain n'était 
pas pour beaucoup dans leur empressement vers le flûtiste. 
Après cela, donc à cause de cela. Le raisonnement n'est 
pas toujours juste. 

Les reptiles sont beaucoup plus intéressants. Sans 
parler des « charmeurs de serpents » dont la réputation est 
vepue jusqu'à nous, nous empruntons à Chateaubriand 
l'anecdote suivante : 

« Au mois de juin 1796, dit-il, nous voyagions dans le 
Haut-Canada, avec quelques familles sauvages de la nation 
des Onontagués. Un jour que nous étions arrêtés dans une 
grande plaine, au bord de la rivière Jénésie, un Serpent à 
sonnettes entra dans notre camp. Il y avait parmi nous un 
Canadien qui jouait de la flûte : il voulut nous divertir et 
s'avança vers ce Serpent avec son arme d'une nouvelle 
espèce. A l'approche de son ennemi, le reptile se forme 
en spirale, aplatit sa tête, enfle ses joues, contracte ses 
lèvres, découvre ses dents empoisonnées et sa gueule san- 
glante ; sa double langue brandit comme deux flammes, ses 
yeux sont deux charbons, son corps, gonflé de rage, s'abaissfs 
et se soulève comme les soufflets d'une forge; sa peatj 
dilatée devient terne et écailleuse, et la queue, dont il sort 
jin bruit sinistre, oscille avec tant de rapidité qu'elle res- 
semble à une légère vapeur. 

« Alors le Canadien commence à jouer sur sa. flûte. 
Le Serpent fait un mouvement de surprise et retire ^sl têfiî 
f n arrière. A mesure qu'il est frappé de l'eflFet magique, 
f^ yeux perdent leur âpreté, les vibrations de sa qneue $$ 
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ralentissent et le bruit qu'elle fait entendre s'aff^iblif: et 
meurt peu à peu. Moins perpendiculaires 3ur leur ligijp 
spirale, les orbes du Serpent charmé par degré s'élargissent 
et viennent tour à tour se poser sur la terre en cercles con- 
centriques. Ses nuances d'azur, de vert, de blanc et d'or 
reprennent leur éclat sur sa peau frémissante et, tournant 
l^;èrement la tête, il demeure immobile dans l'attitude de 
l'attention et du plaisir. 

ir Dans ce moment, le Canadien marche quelques pas efi 
tirant de sa flûte des sons doux et monotones ; le reptilp 
baisse son cou nuancé, entr'ouvre avec sa tête les herbes 
fines et se met à ramper sur les traces du musicien qt^i 
l'entraîne, s'arrêtant lorsqu'il s'arrête et recommençant à le 
suivre lorsqu'il recommeuce à s'éloigner. Il fut ainsi 
reconduit hors de notre camp, au milieu d'une foule de 
spectateurs, tant sauvages qu'européens, qui en croyaienj: 
à peine leurs yeux à cette merveille de la mélodie. Il n'y 
eut qu'une seule voix dans l'assemblée pour qu'on laissâf 
le merveilleux Serpent s'échapper. 

Certains autres, moins sensibles, attirent le Serpent p^i: 
leurs chants afin de le manger. C'est ainsi que les Indiens 
attrapent l'Iguane dont la chair est, paraît-il, délicieuse. 

(L ^Elevage.) 

{A suivre.) 



GLANURES D'HISTOIRE NATURELLE 



Histoires de chats 



On raconte du Chat très peu d'exemples de fidélité : 
en en raconte beaucoup du Chien ; ce qui n'empêche nuUer 
Vf^nt le Chat d'être estimé. Sou indépendance inspire Ur 
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respect Au dire d'un moderne écrivain, « il marche dans 
une solitude sauvage, remuant une queue sauvage, à travers 
les bois sauvages.» Toutes les générations humaines ont 
été impuissantes à l'apprivoiser ; et les races les plus domes- 
tiques de cette espèce retourneraient, instinctivement, à 
l'état sauvage plus vite qu'aucune autre espèce animale, 
amie de l'homme. 

Dans ces conditions, il n'est guère surprenant que les 
amateurs de Chats se recrutent, en majeure partie, dans les 
rangs des poètes et des politiciens, parmi cette classe 
d'hommes que des raisons d'Etat ou un tempérament très 
sensible empêchent de se confier à leurs semblables, et qui, 
alors, déversent leurs affections sur le «sphinx dû foyer. » 

Le cardinal Wolsey, agissant officiellement en qualité 
de Lord Chancelier, ne manquait jamais d'avoir son Chat 
favori assis à ses côtés ; et un autre prince de l'Eglise, le 
cardinal Richelieu, trouvait son unique relâchement dans 
la société de plusieurs petits Chats qu'il gardait dans son 
bureau privé, et dont il suivait avec délices les jeux folâtres, 
dans ses moments de loisir. Ce n'était pas toutefois une 
amitié éternelle pour les mêmes individus ; car dès que les 
jeunes Chats avaient atteint l'âge de trois mois, il les faisait 
remplacer par d'autres. 

Lord Chesterfield laissa dans son testament des rentes 
viagères à ses Chats bien-aimés et à leur progéniture. 
Chanoine, le grand Chat de Victor Hugo, se tenait toujours 
majestueusement assis, au centre du salon, sur un vaste 
ottoman rouge, recevant les visiteurs et manifestant du 
déplaisir lorsque quelqu'un négligeait de le louer et de le 
flatter. Le Tasse écrivit un sonnet en l'honneur de son 
Chat favori ; et Pétrarque en avait un qu'il aimait, dit-on, 
aussi tendrement que Laura. Baudelaire, le poète français, 
homme très timide, était mal à son aisç dans toute maison 
où il entrait, jusqu'à ce que le Chat de famille lui fût 
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apporté; dès lors, le Chat sur ses genoux, il se sentait 
heureux et réprenait son aplomb. 

LE CAOUTCHOUC DANS CEYLAN 

La culture de l'arbre à caoutchouc [s'est multipliée 
extraordinairement, depuis une dizaine d'années, dans l'île 
de Ceylan. Il y a dix ans, quelques rares individus de ce 
végétal y étaient à peine connus à titre de curiosités. Peu 
à peu, on en comprit la valeur et on se mit à le cultiver. 
Cinq ans passés, il y avait 2500 acres plantés en arbres à 
caoutchouc ; il y en a maintenant 100,000 acres. Et la 
culture continue à se développer. 

L'industrie du caoutchouc a donc encore de beaux 
jours en avant d'elle. 

Il y a aussi le caoutchouc tiré du blé : mais si l'arbre 
spécial suffit au monde, on gardera le blé pour faire du 
pain ; et ce sera bien tant mieux ! 

B. 
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Nous recevons de l'Université d'Upsal, Suède, les neuf 
beaux volumes publiés en 1907 par cette institution, pour 
commémorer le deuxième centenaire de la naissance de 
Linné, l'illustre naturaliste suédois. 

Malheureusement, notre ignorance de la langrue sué- 
doise nous empêche de donner aucun détail sur cette 
publication extraordinaire. Nous mentionnerons seule- 
ment l'un de ces volumes qui est du format in-4 et porte 
le titre: Linneportratt ; ce volume contient un grand 
nombre de portraits, la plupart hors texte, du savant, outre 
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Un portrait en couleur au frontispice. Le texte dontie 
sans doute l'historique de ces différents pprtraks. 

Nous prions les directeurs de l'Université d'Upsal 
d'agréer nos remerciements pour leur gracieux envoi de 
publications de si grande valeur. 



LA REPRODUCTION DE L'ANGUILLE 



Il y a quelques années nous nous sommes beaucoup 
occupé de cette question, de la reproduction de l'Anguille, 
et nous avons donné dans le Naturaliste tous les résultats, 
à mesure que nous en avons eu connaissance, et des recher- 
ches et des découvertes relatives à ce problème scientifique. 

Il y a longtemps que nous voulions citer ici un article 
sur la question, qui parut dans le Cosmos du 20 avril 1907. 
L'article est intitulé «La fraye des poissons d'eau douce», 
et est signé E. M., initiales de notre correspondant M. 
Emile Maison, dont nous annoncions le décès l'année der- 
nière. Nous pensons que cet article fut^ le dernier que 
le Cosmos aura reçu de lui. 

Voici les deux derniers alinéas de l'article, et qui sont 
les seuls où il est parlé de l'Anguille. Comme on le verra, 
l'écrivain regarde comme acquise l'ovoviparité de l'An- 

fuille, et ridiculise l'existence du I^ptocéphale, que l'on a 
onné comme la forme larvaire de l'Anguille. 

...» Nous ne parlerons pas de l'Anguille, attendu qu'elle 
né pond pas, étant ovovivipare ; ce qui n'est plus un mystère 
pour personne, excepté pour quelques ichtyologues endurcie 
dans la doctrine d'Aristote, reprise par Rondelet en 1558, 
lequel Rondelet, ou Rondibilis, comme l'appelle Rabelais^ 
prétend que les Anguilles naissent dans la pourriture, dom- 
me les vers de terre. 
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«Vetrènr persistante de certains savants^ d'ailleurs 
moins fabulistes que cet ami de Rabelais, consiste à croire 
que l'Anguille n'est susceptible de reproduction que dans les 
eaux salées ; or, l'auteur de cet article a été témoin du fait 
contraire dans les rivières de l'intérieur, l'Eure et le Loir 
notaminent. J'espère qu'il me sera permis, un jour, de 
détruire cette fable pseulo-scientifique en prouvant que 
l'Anguille sédentaire, fluviatile, reproductrice en eau douce, 
n'est pas une bête à ce point mystérieuse : il suffit seule- 
ment de surprendre son secret au moment psychologique, 
comme l'ont su faire de pauvres pêcheurs de ma connais- 
sance, qui n'ont jamais ouï parler du fameux Leptocéphale 
découvert dans le détroit de Charybde et Scylla.» 
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C*est un événement considérable, à certain point de vue, 
que l'entrée du Naturaliste canadien dans sa 36e année. 
Mais l'événement, à certain autre point de vue, n'est pas 
joyeux. Car, après avoir établi le bilan de l'année 1908, 
nous avons constaté que les recettes du journal ne réussissent 
plus à s'équilibrer avec les dépenses. En d'autres termes, 
nous venons d'entrer dans l'ère du déficit ; le moment, que 
nons prévoyions ces années dernières, est arrivé, oii nous 
allons goûter les «âpres joies du déficit. » 

On va donc voir ce qui peut-être ne s'est encore jamais 
vu : la publication d'un journal continuée malgré le déficit 
de sa caisse. 

En plus d'un quartier, sans doute, l'entreprise semble- 
ra peu sensée. Et nos héritiers, nous le prévoyons avec 
chagrin, auront probablement à démontrer que notre testa- 
ment est valable malgré la publication que nous aurons 
faite, après 1908, du Naturaliste canadien!... Nous 
allons d'ailleurs nous e£Eorcer, dans leur intérêt, de ne pas 
fournir à leurs adversaires d'autres moyens d'attaque, et de 
nous' conduire toujours — en dehors de la question du Na^ 
u —Janvier 1909. 
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turaliste — de la façon la plus raisonnable que l'on puisse 
imaginer. 

En attendant, nous prions nos abonnés et nos collabo- 
rateurs, non seulement de ne pas trépasser avant longtemps 
encore, mais aussi de rester fidèles à cette œuvre scientifi- 
que que représente le Naturaliste canadien et qui est deve- 
nue, en certaine mesure, comme une œuvre nationale. Nous 
avons quelque droit, pensons-nous, à y mettre de l'insistance 
lorsque nous les invitons à nous continuer leur concours. 



UNE ADDITION A LA FAUNE DE LA PROVINCE 
DE QUEBEC 



Il s'est passé, au mois de novembre dernier, et sans 
que le public en ait eu beaucoup connaissance, un événe- 
ment scientifique très intéressant pour notre Province. 
Nous voulons parler de la mise en liberté, dans le Parc des 
Laurentides — qui se trouve au nord des com tés de Montmo- 
rency et de Charlevoix — d'un troupeau de Wapitis ou Cerfs 
du Canada. 

Ce bel animal, dont la taille est beaucoup plus grande 
•que celle des Cerfs d'Europe, abondait jadis, il y a plus d'un 
siècle, sur les deux rives du Saint- Laurent. De nos jours, 
il n'existe plus guère que dans l'ouest du Canada et des 
Etats-Unis. Pour ce qui est de la province de Québec, on 
peut dire que c'est une espèce éteinte. 

Tous les visiteurs ont pu voir, au parc zoologique du 
Saul t- Montmorency, le troupeau de Wapitis qui formaient 
l'un des groupes les plus intéressants de la ménagerie. Le 
gouvernement provincial en a fait l'acquisition l'automne 
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dernier, des propriétaires MM, Holt, Renfrew & Co., nos 
grands marchands de fourrures de Québec, et les a fait 
mettre en liberté dans le Parc des Laurentides, au mois de 
novembre 1908. Placés chacun dans une cage, ils ont été 
transportés par les bateaux de la Cie Richelieu et Ontario, 
jusqu'à la Baie-Saint-Paul, d'où on les a conduits dans des 
voitures jusqu'à destination, où les cages ont été ouvertes. 

Ce troupeau de Wapitis se compose de deux mâles et 
de six femelles. La portée annuelle étant de un ou deux 
petits, la multiplication du troupeau ne sera pas très rapide. 
Mais le temps n'est rien en cette question, pourvu qu'on 
réussisse à repeupler, à la longue, nos grand bois d'un ani- 
mal de si belle valeur. La chasse n'en sera évidemment 
pas permise avant bien des années. 

Nous avons confiance que cet essai sera couronné de 
succès, et nous souhaitons que le Naturaliste canadien vive 
assez longtemps pour le constater et en donner la nouvelle 
dans le monde scientifique. 



LE SUCRE DE L'ERABLE NEGONDO 



En septembre dernier, nous avons reproduit un article 
intitulé « Le Négondo et le Noyer Noir », et qui fut publié 
en 1882, par l'abbé Provanchcr, dans le Canadien de 
Québec. 

En parlant du Négondo, M. Provancher mettait en 
cloute, au moins pour notre Province, que cet arbre pût 
donner du sucre en quantité rémunératrice. 

Et nous-même, dans les considérations .dont nous 
avons fait suivre l'article d^ l'abbé Provancher, nous avons 
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dit : « Nous ne croyons pas que ces arbres (le Négondo) 
soient là-bas (au Manitoba) producteurs de sucre. » 

Or, au mois de novembre, VAmi du Foyer^ de Saint- 
Boniface, Man., reproduisit, suivant son obligeante habi- 
tude, le sommaire de notre livraison de septembre, avec la 
note suivante : <f UAcer negundo^ n'en déplaise au Naiu- 
ralistey est producteur de sirop et de sucre, au Manitoba. » 

Nous remercions beaucoup VAmi du Foyer de cette 
correction qu'il a bien voulu faire à notre imprudente 
assertion, et nous sommes ravi d'apprendre que le Manitoba 
produit aussi le sucre d'érable. Toutefois, le renseigne- 
ment qui nous est donné ne fait que nous mettre l'eau à la 
bouche. Nous voudrions savoir, maintenant, si la produc- 
tion sucrière du Négondo est comparable à celle de notre 
Erable à sucre, et si l'industrie sucrière s'y fait à peu près 
dans les mêmes conditions que chez nous. Espérons que 
quelqu'un de nos lecteurs mauitobains, qui ait goûté de la 
« cabane à sucre » dans la province de Québec, voudra bien 
éclairer notre religion sur la question du sirop et du sucre 
de Négondo, en nous donnant des informations d'un aussi 
grand intérêt. 



UTILITÉ DE L'ETUDE DES SCIENCES 
NATURELLES 

Extrait d'une lettre {iç octobre i88^) de feu Mgr 
La/lèche à Vabbé Provancher 

... Je vois avec peine le peu d'encouragement que 
vous recevez dans la publication du Naturaliste, Pourtant 
l'étude de la nature faite au point de vue chrétien n'est pas 
seulement utile pour les choses du temps, mais nous élève 
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encore vers Dieu en nous parlant avec tant d'évidence et 
d'éloquence de sa puissance, de sa sagesse, de sa bonté et 
de sa justice ! Cœli enarrant gloriam Dei et opera manuum 
ejus annuntiat firmamentum. Pour ma part, j'en ai tiré 
un grand profit pour la prédication et le catéchisme. Que 
de comparaisons et de paraboles admirables le Sauveur n^a- 
t-il pas tirées de la nature. Je regrette véritablement de 
n'avoir pas plus de temps à y consacrer. Il est au^îsi à 
regretter que l'incrédulité moderne ait laissé tout à fait de 
côté ce que l'on peut appeler la philosophie de Phistoite 
naturelle^ pour ne s'occuper que de la partie scientifique. 
J'ai vu avec plaisir par la lecture de quelques-uns des 
numéros du Naturaliste que vous travaillez à donner cette 
direction à vos études. Ce qui est certain, (c'est qu')il n'y 
a point de lacune dans le plan de la Providence, depuis 
Vinsecie à peine visible jusqu'au colossal Eléphant^ tout a 
sa place et soijt utilité. 

t L. F., Ev. des Trois-Rivières. 



PEU LE DR FLETCHER ET LE 

<r NATURALISTE CANADIEN » 



{Traduction.) 

Bibliothèque du Parlement. Ottawa, i octobre 1885. 

Canada. 

Au Directeur du Naturaliste canadien^ 

Cap-Rouge, P. Q. 

Mon cher monsieur, 

J'ai reçu le premier numéro de votre Naturaliste ca- 
nadien ressuscité, et j'éprouve une extrême satisfaction à 
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voir que vous êtes de nouveau en mesure de poursuivre 
cette œuvre importante et utile. L'interruption de cette 
publication a été un dommage national : cai nous avions en 
elle le seul moyen qui nous permît d*atteindre les agricul- 
teurs canadiens-français et de leur Fournir des renseigne- 
ments an sujet des innombrables insectes nuisibles qui vivent 
à leurs dépens, et qui chaque année prélèvent sur leurs récol- 
tes un pourcentage considérable. 

Comme vous le savez, j'ai reçu instruction du gouver- 
nement fédéral de recueillir des informations sur les dom- 
mages causés par les insectes aux productions des champs et 
des jardins, ainsi qu'aux produits des forêts. Non seule- 
ment je serai heureux d'aider par mes conseils ceux de vos 
lecteurs qui, directement ou dans votre publication, me 
consulteront sur ces sujets ; mais je leur serai reconnaissant 
pour tout renseignement qu'ils me fourniraient sur les 
ravages causés par les insectes et sur les moyens de les 
empêcher. La grande étendue de territoire que comprend 
aujourd'hui le Dominion, fait qu'il est extrêmement difficile 
même de savoir en quels endroits il se produit de ces rava- 
ges, jusqu'à ce qu'il soit trop tard pour apporter quelque 
secours. C'est pourquoi il importe que les personnes qui 
ont besoin d'une aide de ce genre en fassent la demande 
sans aucun délai et envoient des spécimens de l'insecte 
nuisible. On peut nfenvoyer franco de port, par la poste, 
les lettres et les petites boîtes contenant des spécimens, 
pourvu qu'on les adresse comme suit : « L'Entomologiste, 
ministère de l'Agriculture, Ottawa. » 

Je serai toujours heureux de vous aider, par tous les 
moyens en mon pouvoir, à poursuivre la bonne œuvre que 
vous avez entreprise dans le Naturaliste, 
Croyez-moi, cher monsieur, 

votre respectueux serviteur 
J. Fletcher. 



Bibliothèqtie du Parlement. Ottawa, 5 octobre 1885. 

Canada. 
Mon cher Père Provancher, 
Permettez-moi de vous remercier beaucoup pour vos 
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bienveillantes paroles du dernier Naturaliste. Je suis très 
content que vous puissiez publier cette revue et avec de 
grandes améliorations. 

Voulez-vous me faire le plaisir de publier la note cî- 
încluse dans votre prochaine livraison ? 

Je ne manquerai pas de signaler la réapparition du 
Naturaliste^ dans la réunion annuelle, qui aura lieu mardi 
prochain, de la Société entomologique d'Ontario. 

J'ai un certain nombre d'hyménoptères que j'ai capturés, 
le printemps dernier, dans la Colombie-Britannique. J'aime- 
rais bien mieux que vous ayez l'honneur de nommer les 
espèces nouvelles qui pourraient s'y trouver, plutôt que de 
les envoyer, aux Etats-Unis, à quelqu'un qui m'est inconnu. 

Veuillez me dire ce que coûterait une série complète 
du Naturaliste, Je me propose d'en acheter une aussitôt 
que je le pourrai. 

Veuillez me croire, cher monsieur, 

votre respectueux serviteur 

J. Fletcher. 



FEU LE DOCTEUR FLETCHER 



Nous écrivions, le mois dernier, que nous ne pensions 
pas que M. Fletcher eût publié d'ouvrages, en dehors des 
publications officielles. Notre étonnement est grand, de 
voir que nous avons pu ne pas songer au bel album Les 
Mativaises Herbes du Canada^ que le ministère canadien 
de l'Agriculture a publié l'hiver dernier, et dont M. 
Fletcher a rédigé le texte. Cet ouvrage, il est vrai, est 
bien une « publication officielle » ; mais comme il est signé 
par notre ami défunt, c'est à bon droit qu'on peut lui en 
attribuer la publication. 
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NECROLOGIE 
William H. Ashmead 

M. Ashmead est décédé à Washington le 17 octobre, 
à rage relativement peu avancé de 53 ans. Il remplissait 
depuis 1897 la charge de conservateur de la section des 
Insectes, au Musée national de Washington. 

L'entomologiste défunt était un spécialiste renommé 
dans l'étude des hyménoptères, sur lesquels il a publié de 
nombreux travaux. 



DE LA LOCOMOTION CHEZ LES INSECTES 



{Suite.) 
Jambe ou tibia. — La jambe (Fig. 15,^) fait suite à la 
cuisse, au sommet de laquelle elle s'articule. Sa forme 

varie beaucoup sui- 
vant les groupes d'in- 
fectes ; mais on peut 
dire que générale- 
ment elle est moins 
épaisse et moins ar- 
rondie que les cuis- 
ses. Comme ces der- 
nières, et même plus 
fréquemment, 1 es 

Fig. 17.— Jambe et tarse, chez plusieurs jambes OU tibias deS 
espèces d'insectes. 




Fig. 17.— a, patte de la Chlœnius sericeus, où Ton voit au bout de la 
jambe une échancrure formée par deux éperons. — b^ Aphodius fossor^ oii 
l'extrémité de la jambe est armée de fortes dents. — c^ Saper da^ dont le 
3e article du tarse est bilobé. — d^ patte de Coccinelle.—^, patte d* Abeille, 
dont le 1er article du tarse est disposé en corbeiUe. — /, patte de Bélos- 
tome, propre à la natation. 
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insectes sont munis de divers appendices, épines, éperons, 
etc. Chez beaucoup d'insectes, la cuisse porte une sorte 
de rainure longitudinale, dans laquelle la jambe peut' se 
replier et presque se cacher. Cela se voit, par exemple, chez 
les Bélostomes et les Sauterelles (Pig. 17, /). — Comme Pro- 
vancher en a fait la mention, il y a, au côté interne des 
jambes antérieures, chez la plupart des Carabiques, un ou 
deux éperons qui aident ces insectes à saisir leurs proies 
(Fig. 17, a)", les Aphodes, et autres fouisseurs, ont les jam- 
bes antérieures munies de forte? dents, qui leur servent à 
creuser le sol (Pig. 17, è). 

Tarse. — On donne ce nom de tars<^ à l'ensemble des 
pièces ou des segments reliés entre eux par leurs extrémi- 
tés et qui font suite à la jambe. On peut assimiler le tarse 
des insectes, en une certaine mesure, au pied des mammi- 
fères et autres vertébrés. 

LfCS segments dont se composent le tarse se nomment 
articles. Le nombre des articles des tarses varie de i à 5, 
suivant les groupes d'insectes. Les insectes hétéromères 
sont ceux qui n'ont pas le même nombre d'articles à tous 
les tarses. On désigne sous le nom d'insectes homomères 
ceux dont les trois paires de pat'.es comptent le même nom- 
bre d'articles du tarse. Les homomères se subdivisent 
comme suit, d'après le nombre d'articles de leurs tarses : 

1° Pentamères^ tous les tarses à cinq articles, Fig. 17, 
a (la plupart des lépidoptères et des coléoptères, les dip- 
tères, les névroptères, etc.) ; 

2® Téiramères^ tarses à 4 articles. Fig. 17, ^ (partie 
des coléoptères et des Ephémérides, etc.) ; 

3® Trimères^ tarses à 3 articles, Pig. 17, rf(Odonates, 
Perfides, Acridides, etc.) ; 

4*^ Dtmères^ ayant 2 articles aux tarses (Psyllides, 
Aphides, etc.) ; 
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5° Monomères^ n'ayant qu'un article aux tarses (Coc- 
cides, Ranatra^ Corisa^ etc.) 

Pour ce qui est de la forme des articles du tarse, elle 
est fort variable d'un genre à Pautre, parfois même dUin 
sexe à Pautre en une même espèce. Par exemple, chez 
l'Abeille (Fig. 17, é) le premier article des tarses, aux pat- 
tes postérieures, est élargi et creusé en une sorte de cor- 
beille, utilisée par Pinsecte pour la cueillette du pollen. 
Beaucoup d'insectes ont Pavant-dernier article des tarses 
(Fig. 17, c) bilobé ou fortement dilaté. 

Au bout des tarses, et s'articulant avec l'extrémité de 
leur dernier article, se trouvent des crochets mobiles et plus 
ou moins recourbés (Fig. 17). Quelques espèces, comme les 
Bélostomes, n'ont qu'un crochet simple. Maif ce crochet, 
chez la plupart des insectes, est divisé en deux branches, 
dont Puue est même parfois mobile, étant articulée sur 
l'autre. Les crochets permettent aux insectes de se fixer 
soHdemenl le long des surfaces perpendiculaires, ou plus ou 
moins inclinées et rugue\ises. 

Quatre autres sortes d'appendices (^///^'/7//) peuvent en- 
core exister sur les tarses, et paraissent destinés à permettre 
aux insectes de marcher ou de se fixer sur les surfaces lisses 
et polies. Ce sont : la brosse, la pelotte, la sole et la ven- 
touse. — La brosse est comme un velours formé de poils très 
serrés, et qui garnit le dessous des tarses ou du moins de 
quelques-uns de leurs articles. — La pelote^ fréquente chez 
les orthoptères, est « une membrane vésiculeuse, convexe, 
oblongue, "^di visée Ion ûritudinalement en deux par un sillon, 
et fixée à la plante de chaque article par sa partie centrale». 
(Provancher.) — La sole est une membrane, dont les bords 
sont souvent garnis de poils, et qui « se termine par un ou 
deux tubes qui débordent l'article du tarse ». {Idenuy- 
Enfin, la ventouse^ le plus remarquable des pulvilli^ rend 
les insectes qui en sont munis capables de se tenir ou mêuie 



OISEAUX KT INSECTES VOYAGEURS II 

de marcher sur des surfaces polies et le corps renversé. 
•■ Cet appareil consiste en une membrane cupuliforme, 
faiblement dentée dans son intérieur, granulée extérieure- 
ment, capable de dilatation et de contraction, et attachée à 
la plante du tarse par un cou étroit qui lui permet de se 
mouvoir dans tous les sens. » (Idem.) La ventouse, en 
s'applîquant sur un corps, et lorsqu'elle se dilate, produit 
par là même et recouvre une sorte de cavité d'où Pair est 
presque absent : la pression atmosphérique qui s'exerce sur 
la surface extérieure de la ventouse ne peut alors que la 
fixer solidement sur l'objet qui porte l'insecte. Celui-ci n'a 
qu'à contracter ses ventouses pour faire cesser ce phéno- 
mène d'adhérence, 

{A suivre.) 



OISEAUX ET INSECTES VOYAGEURS 



Les oiseaux migrateurs et voyageurs nous offrent d'é- 
trauges phénomènes. Des vols de grues ont été observés à 
neuf kilomètres de hauteur, dans un air glacial. Même les 
petits oiseaux s'élèvent très haut et vont fort loin. On sait 
que nos Rossignols vont passer l'hiver dans l'archipel grec 
et l'Asie-Mineure, nos Hirondelles en Afrique, etc. Les 
oiseaux possèdent un sens de la direction qui se retrouve, 
à|un moindre degré, chez quelques mammifères et doit res- 
sembler au sens qui permet à certains papillons de retrouver 
leurs femelles à de grandes distances. Beaucoup d'oiseaux 
voyagent la nuit et s'abattent souvent par les temps de 
brouillards. 

Une petite Chouette vient d'Afrique en Provence tous 
les ans. Le Harang, splendide oiseau de nuit du Nord, se 
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chasse, ils se font des traîneaux plus forts avec des défenses 
de Morses pour lisses ou patins, et des cornes de Chevreuil 
pour barres transversales. Plus hardis chasseurs qu'eux 
se trouveraient difficilement. Leurs gribiers sont le Phoque, 
le Morse, le Caribou farouche, le Bœuf musqué, etc. 

La tribu entière ne comprend, en tout, que cinquante- 
huit personnes, divisées à peu près également quant au sexe. 
On y parle un dialecte particulier, tout à fait différent de 
celui des autres Esquimaux. Un détroit, large de trente 
milles, sépare l'île de Southampton de la côte occidentale 
de la baie d'Hudson, le long de laquelle sont fixées plu- 
sieurs colonies d'Esquimaux. Très rarement, ce détroit se 
couvre en hiver, d'une glace solide. Il y a environ quatre- 
vingts ans, le pont de glace se forma ; les plus aventureux, 
parmi les habitants de l'île, traversèrent alors jusqu'à la 
terre ferme, et furent très étonnés d'y trouver des êtres 
semblables à eux-mêmes, s'étant crus jusque-là, san3 doute, 
le seul peuple en existence. Parmi les peuplades de la 
terre ferme, c'est une tradition que les étrangers apportèrent 
avec eux, dans cette visite, deux traîneaux particuliers, 
qu'ils s'en retournèrent et ne revinrent plus. Ce fut la seule 
fois, paraît-il, avant comme après cette circonstance mémo- 
rable, que les insulaires se firent connaître à l'extérieur, 
jusqu'à leur découverte récente. 

CURIEUX USTENSILES 

Il n'y aucune espèce de pierre à pot (soapstone) sur 
l'île de Southampton. Cette pierre est commune chez les 
autres tribus d'Esquimaux. On la creuse et on la travaille 
avec des fragments de basalte ou de roche qu'on trouve sur 
les rivages et qu'on frappe l'une sur l'autre pour en obtenir 
des arêtes coupantes ou des pointes aiguës. Les habitants 
de l'île, privés de cette ressource, se font des espèces de pots 
carrés avec des planches d'ardoise ou de calcaire qu'ils 
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cimentent ensemble an moyen d'une pâle faite de graisse et 
de sang d'animal. Leurs lampe»? sont des morceaux de 
calcaire travaillés avec une peine infinie. Tout cela est 
bien la preuve d'une isolation immémoriale ; car, sur la 
terre ferme, toutes les tribus qui manquent de la pierre à 
pot ne manquent jamais d'en obtenir de leurs voisins plus 
fortunés, payant au prix de fourrures et autres articles 
précieux cette pierre indispensable à leur existence. . 

Cette histoire de tribu d'Esquimaux complètement 
isolée et sui generis^ paraît bien être la contre-partie de 
l'histoire d'une colonie perdue de Scaudinaviens qui, il y a 
environ six cents ans, d'après le récit des Sagas et les 
anciennes traditions et légendes, fat retranchée du monde 
et ne reparut plus jamais. Les insulaires de Southampton 
ne seraient-ils pas les descendants de cette colonie? 

Mais ce n'est pas tout. On raconte maintenant qu'une 
autre portion de la tribu isolée a été découverte, dans une 
autre partie de l'île, il y a une dizaine d'années. Seule- 
ment, elle a été trouvée morte ou mourante, et elle a 
cessé d'exister. Voici cet appendice de l'histoire principale. 

L'équipage d'un vaisseau baleinier fut surpris, il y a 
quelque dix ans, par une furieuse tempête, pendant que 
leur vaisseau tenait à une Baleine par le câble et le harpon. 
Ils furent remorqués par le monstre dans des eaux qu'ils 
n'avaient jamais fréquentées, chassés ensuite une longue 
distance par la tempête, et poussés enfin sur une partie 
inconnue de l'île Southampton. Dans leurs efforts pour 
revenir en arrière et trouver un endroit favorable, d'où ils 
pourraient faire des signaux à des navires de passage, ils 
tombèrent tout à coup sur un village d'Esquimaux, d'une 
quarantaine de personnes, dont trente-huit étaient mortes 
récemment, et deux très malades qui avaient encore assez 
de force pour parler et faire des signes. 

Ces deux survivants expliquèrent à leurs visiteurs (ils 
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n'en avaient jamais vus de semblables, et dans leur étonne- 
ment ils les prenaient pour des dieux) qu'une étrange 
maladie venait de faire mourir toute la tribu. Ils succom- 
bèrent eux-mêmes bientôt ; et le secret de leur village périt 
avec eux. Mais d'après leurs habitations et leur genre de 
vie, on peut dire que ces Esquimaux trouvés il y a dix ans 
étaient de la même race que ceux qui furent découverts 
dernièrement. C'était, sans doute, une sous-tribu détachée 
de la tribu principale. Les naufragés s'emparèrent de leurs 
canots pour traverser au côté sud. Ils emportèrent aussi 
quelques ustensiles de cuisine ; le reste fut abandonné. 

B. 
o 



PUBLICATIONS REÇUES 



— Bibliography of Canadian Entomology for the year /po/, by Rev. 
C. J. S. Belhune, D. C. L. OUawa, 1908. 

Rien de plus intéressant, et à Toccasion de plus utile, que cette 
bibliographie entomologique du Canada pour Tannée 1907. Cette liste 
des travaux consacrés à nos insectes durant une année indique aussi, 
naturellement, dans quelle publication on peut les trouver. Il nous fait 
peine, par exemple, d'être le seul Canadien-Français qui soit mentionné 
dans ces quinze pages remplies de titres d'articles. Ici, comme en 
d'autres domaines, c'est bien, notre faute s: les « Anglais n accaparent 
tout! 

— Le Nitrate de Norvège. Sa fabrication, Te^r L. de La Vallée 
Poussin, 1908. (Paris.) 

Cette brochure, splendidement illustrée, est un exposé technique des 
procédés de fabrication du Nitrate, employés dans les usines de la Société 
norvégienne de TAzote, dont M. de La Vallée est le secrétaire général. 
Cette compagnie industrielle est très importante, puisque l'emploi des 
nitrates se généralise de plus en plus dans l'agriculture. 

L'auteur est bien connu dans notre pays, où naguère il a dirigé de 
grands travaux de génie civil. 

— Annals of the Entomological Soeiety oj America. Vol. I, No. 4. 

— (Bulletin of the University of Kansas.) Science Bulletin^ Vol. IV, 
Nos. 7 20. 

— (Dept. of Mines. Geological Survey Branch.) R. W. Ells, The 
Geology and Mineral Resources oJ New Brunswick, Ottawa, 1907.— H. 
Fletcher, Summary report on Explorations in Nova Scotia. Ottawa^ 
1908. 

—Report of the Commissioner of Education for the year ended June 30^ 
190 J. Vol. II. Washington, 190S. 
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L'HÉTÉRODÈRE 



Une singulière maladie chez un géranium, — Par 
nécessité, je viens de faire une étude de certains petits êtres 
dont je ne me suis guère occupé jusqu'à présent. C'est des 
Ânguillules dont il s'agit et, bien que l'étude que j'en ai 
faite soit fort incomplète, j'ai pensé qu'elle pourrait peut- 
être intéresser quelques-uns des lecteurs du Naturaliste. 

Depuis un an, un Géranium lierre très florifère qui 
faisait mon orgueil s'est mis à dépérir. Les feuilles qui, 
an moment où elles commençaient à paraître, semblaient 
saines, ne tardaient pas, aussitôt qu'elles s'agrandissaient, 
à se garnir de taches épaissies, décolorées. La plante a 
perdu son bel aspect, végète misérablement, fleurit mal, et 
la maladie résiste à tous les remèdes employés. 

Dernièrement, je me mis à étudier ce cas, engagé à le 
faire par un paragraphe lu dans une revue horticole améri- 
caine appelée « Floral Life », qui m'a donné la clef du 
problème apparemment insoluble présenté par la maladie 
de mon Géranium. 
2— Férrier 1909. 
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Aujourd'hui que je me tends compte de cette maladie, 
je sais qu'elle peut s'attaquer à bon nombre des plus belles 
plantes de nos parterres et de nos serres, et je croîs bien 
faire en communiquant aux autres ce que j'en sais. Comme 
c'est une Anguillule qui est la cause des misères de ma 
plante, je vais d'abord indiquer la place qu'occupent ces 
singuliers et nuisibles animalcules dans l'échelle des êtres. 

Les Anguillules. — Comme le Ver dont nous allons 
nous occuper, qui s'appelle de son tiora spécifique l'ifHété- 
rodère », les Anguillules forment un genre appartenant à 
la famille des « Anguillulides », à l'ordre des « Nematodes*, 
à la classe des « Némathelminthes » et à l'embranchement 
des « Vers ». 

Avant d'entrer dans des détails concernant cette espèce 
spéciale d'Auguillules, je vais indiquer, en passant, les 
quelques espèces de ce genre avec lesquelles j'ai fait con- 
naissance, en la cherchant L^es voici : 

Nom spécifique franc. Nom spÂciFrQUE i«at. Nom angi^ais. 

1 AnguiUule de la colle 

de pâte Anguillula glutinosa Sour paste eel 

2 Anguillule de la tige du Dylenchus dévasta- Clover stern eel- 

trèfle • trix worm 

3 Anguillule du blé niellé Dylenchus tritici Blighted wheat eel 

4 ** ** vinaigre Anguillula aceti Vinegar eel 

5 " stercorale ** stercorals " " 

Je trouve deux autres espèce.*, l'Anguillule diplogaster 
et l'Anguillule rhabdonème, mentionnées avec détails assez 
précis pour pouvoir faire plus que de les mentionner. 

Je n'ai l'intention d'entrer daus aucune description de 
ces sept espèces d'Auguillules. D'ailleurs, leur nom indi- 
que à peu près oui on les trouve, à part l'Anguillule sterco- 
rale qui cause aux étrangers qui vont aux Indes une 
maladie appelée la « diarrhée de Cochinchine », le diplo- 
gaster qui se rencontre dans la terre humide, et le rhabdo- 
nème qui est un parasite animal. Tous sont tellement 
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ténus qu'on ne les voit pas à Toeil uu, et il en est de même 
de l'Anguillule hétérodère dont je vais maintenant donner 
la description, que voici : 

Anguillule hétérodère. — Anguilhda heterodera. 
Eel worm, — Corps filiforme, sylindrique, la bouche orbicu- 
laire, petite, . tronquée, présentant un aiguillon chez le 
mâle ; chez la femelle ayant l'extrémité postérieure du 
corps saillante, l'antérieure munie d'un aiguillon ; spicule. 
du mâle double, retractile et sans gaine ; vivant dans les 
racines et les feuilles des Amaryllis, des Géraniums, des 
CEîllets et des Violettes. 

Ce ver est un petit animal microscopique qui s'insinue 
dans le parenchyme des feuilles et qui, souvent, se trouve 
dans des nodules ou des excroissances qu'il forme sur les 
racines des plantes qu'il infeste. On le rencontre rare- 
ment, mais il est fort à craindre une fois qu'il s'est intro- 
duit dans une plante, car il est impossible de l'atteindre 
avec les remèdes ordinaires employés contre les insectes. 
On s'aperçoit de sa présence par l'épaississement de certai- 
nes parties des feuilles qui prennent une teinte jaunâtre et 
une apparence poussiéreuse et maladive. La surface infé- 
rieure de ces feuilles malades exude une substance collante 
ou limoneuse affectant l'apparence d'une couche de gomme 
arabique. L'Hétérodère ne se rencontre généralement pas 
dans les terres calcaires. 

Moyens de combattre t'HÉTÊKODÈRE. — Tout d'a- 
bord, il est bon de mentionner le fait que si l'on a soin de 
faire geler à une très basse température ou de faire chauffer à 
une très haute température la terre soupçonnée de contenir 
des Anguillules et dont on veut se servir pour empoter les 
plantes, on est certain de tuer toutes les Hétérodères qui 
peuvent s'y trouver. Quant aux plantes qui en sont infes- 
tées, il faut en enlever et brûler toutes les feuilles qui en 
montrent des traces ; car, sacs cela, toute la plante est 
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bientôt envahie. Si tel est le cas, il faut alors recourir à 
un moyen héroïque, dépoter la plante, en secouer toute la 
terre, laver les racines à grande eau, ainsi que les liges et 
les feuilles, puis les replanter dans le pot qu'on a préala- 
blement lavé avec beaucoup de soin; n'employant que de 
la terre absolument stérilisée soit en l'exposant à une forte 
gelée, soit en l'ébouillantant. Après cette opération, 
chaque fois qu'une des feuilles nouvelles donnera, en appa- 
raissant, des signes d'altération, il faut la brûler et laver la 
plante. 

Un jardinier indique comme spécifique contre l'Hété- 
rodère la prescription suivante : Mettez un once de nitrate 
de soude et le tiers d'un verre à vin d'acide carbolique pur 
dans deux gallons d'eau. Placez les plantes eu pots pen- 
dant une période de trois à six heures dans ce mélange, 
puis laissez-les bien s'égoutter avant de les remettre en 
place. Je dois dire que je n'ai pas encore tenté cette expé- 
rience qui, il me semble, vaut cependant la peine d'être 
essayée. 

J.-C. Chapais. 



LE SUCRE DU NÉGONDO 



Ir'IsIe-Verte, le i«' février 1909. 

Monsieur le Directeur, 

En attendant que vous receviez plus amples informa- 
tions du Manitoba, au sujet de la productivité de VAcer 
negundo comme arbre à sucre, je puis vous renseigner sur 
l'expérience faite ici-même. 
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J^ai une couple de douzaines de ce^ arbres dans le par- 
terre de mon presbytère. Je les ai fait entailler à deux ou 
trois reprises. A cette époque, les plus gros n'avaient 
guère plus de six pouces de diamètre. 

Je ne suis pas un « sucrier » expert, maïs i*aî bien 
quelques souvenirs de « cabane à sucre ». Eli bien, j'ai 
pu constater : i° que VAcer negundo «r coule » plus abon- 
damment, proportion de grosseur gardée, que notre Erable 
indigène; 2° que sa sève est tout aussi riche en sucre. 
Seulement, le goût du sirop (je me suis borné à faire du 
sirop) est bien moins délicat que celui de notre incompa- 
rable «r sirop d'érable j*. Il a tout de même une saveur sut 
generis assez agréable et qui rappelle un peu le goût du 
miel. Je crois qu'avec des procédés de fabrication un peu 
perfectionnés, on en obtiendrait un produit très satis- 
faisant. 

Votre bien dévoué confrère 

C.-A. Carbonneau, ptre. 

RÊD. — Nous remercions beaucoup M. le Chanoine 
Carbonneau des intéressants détails qu'il a bien voulu nous 
donner sur la capacité sucrière du Négondo. C'est la 
première fois que nous avons des renseignements authen- 
tiqnes sur cette question, et nous sommes particulièrement 
henreux de les publier ici. 

D'autre part, au cours du mois de février, nous avons 
reçu les détails suivants de M. J. M.-Dupuis, du Village 
des Aulnaies, L'Islet. 

... A propos du sucre fait du Négundo, permettez, 
monsieur le Directeur, que je donne le fait suivant, tel que 
raconté par un propriétaire du Manitoba, à Pannystelle, un 
monsieur ci-devant de Saint-Germain d' Arthabaska. «Quand 
j'étais dans l'Est, près de Quebec, me disait-il, j'avais une 
érablière, et mon plaisir, quand arrivait le temps du sucre, 
c'était de faireévapofer la sève de mes Erables à sucre 
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{Acer saccharina ou Erable de roches). Ce qae je regrette 
ici, c'est que nos Erables néguudo, originaires du nord-ouest 
du Canada, poussent trop en talles et en bois : je suppose, me 
disait-il, que la terre noire d'ici est trop bonne et les chan- 
gements atmosphériques sont trop brusques, la coulée 
n'est pas de longue durée. Mais, ajoutait-il, là où il y a 
plus d'abri, près des criques et rivières, on parvient à faire 
un sucre à grain très fin ; et plus au sud, à Marden, aux 
fermes expérimentales par exemple, là où poussent certains 
pommiers, on réussit assez bien. » Moi, je lui disais qu'ici 
l'Erable de Norvège, qui coule une sève d'eau de rose, et 
l'Erable négundo faisaient un bon produit, mais non compa- 
rable à celui de la vraie Erable à sucre de l'est du pays. 

Jules M.-Dupuis. 



LES INSECTES VALENT-ILS QU'ON S'EN 
OCCUPE? 



En d'autres termes, les insectes sont-ils un sujet négli- 
geable dans un pays ? Et l'entomologie, qui cherche à les 
bien connaître pour les mieux combattre, n'est-elle qu'un 
simple amusement? Les pouvoirs publics doivent-ils, ou 
non, lui donner quelque attention ? 

Chacun sera capable de répondre à ces questions, quand 
il saura que, au ministère de l'Agriculture, à Washington, 
en 1904, on estimait — ^après une étude sérieuse — que les 
insectes causent aux productions agricoles et forestières, 
dans les Etats-Unis, un dommage annuel de joo millions 
de piastres. 
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LE SENS DES COULEURS CHEZ LES ANIMAUX 



C'est toujours une question fort controversée que de 
savoir jusqu'à quel point la psychologie des animaux est 
comparable à la nôtre. I^ sens des couleurs notamment a 
donné lieu à toute une série de recherches que nous résu- 
mons d'après Biologisches Centralblatt (1908, p. 758). 

On a étudié d'abord l'adaptation de la rétine, c'est-à- 
dire la faculté de l'œil de s'accommoder à divers degrés 
d'éclairage et de distinguer, après un séjour proîongé dans 
l'obscurité, des objets qui tout d'abord lui restaient invisi- 
bles. Hess a expérimenté sur des Poulets et des Pigeons ; 
il a constaté que, contrairement à ce que l'on croyait, ces 
oiseaux s'adaptent à l'obscurité et finissent par picorer des 
graines qui se trouvent dans un endroit faiblement éclairé. 

On sait qu'on attribue la faculté d'adaptation au 
pourpre rétinien, substance qui se forme à l'obscurité et 
disparaît à la lumière ; elle se produit dans les bâtonnets. 
Or, la rétine des Poulets et des Pigeons ne renferme presque 
pas de bâtonnets el à peine des traces de pourpre. Les 
expériences de Hess montrent donc que ces substances ne 
jouent pas le rôle qu'on leur avait attribué dans l'accom- 
modation de la rétine. 

Le même auteur a étudié ensuite le sens de la couleur 
chez ces oiseaux. Il ne leur a pas présenté des graines 
colorées artificiellement, ce qui aurait pu mettre en jeu le 
sens du goût ou l'odorat ; mais, après avoir répandu les 
graines sur un tapis noir, il a projeté sur elles un spectre 
produit par une lampe à arc. 

Dans ces conditions un Poulet adapté à la lumière 
commence à picorer dans le rouge, puis il continue dans le 
jaune et le vert. Si on augmente l'intensité lumineuse du 
spectre, le Poulet picore aussi dans le bleu ; mais en aucun 
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cas il ue touche aux graines colorées en violet. Le Poulet 
adapté à l'obscurité se comporte de même, mais il perçoit 
un peu mieux les radiations à faible longueur d'onde, tout 
en négligeant les graines bleues et violettes. 

Les réactions du Pigeon sont les mêmes que celles de 
la Poule. On peut donc dire que pour ces deux oiseaux la 
limite de visibilité du spectre est la même que pour 
l'homme du côté du rouge ; mais le spectre est plus court 
à l'autre extrémité. Les radiations bleues sont à peine 
perçues, les violettes pas du tout. 

On peut également employer des verres colorés, de 
façon à projeter sur le tapis des champs de diverses cou- 
leurs. Si ces champs sont gris et ne diffèrent que faible- 
ment par leur intensité lumineuse, les oiseaux commencent 
toujours par picorer du côté le mieux éclairé. A ce point 
de vue, il n'y a pas de différence avec l'œil humain. 

Si on projette un champ rouge foncé et un champ 
bleu-clair, les oiseaux adaptés à la clarté picorent d'abord 
dans le premier, puis ils se dirigent, en hésitant, vers le 
champ bleu. Mais si on rend la teinte bleue plus foncée, 
il vient un moment où les graines situées de ce côté ne 
sont plus perçues par les oiseaux adaptés à la lumière, tan- 
dis que ceux qui viennent d'un endroit obscur continuent i 
picorer dans le bleu. Mais pour ceux-ci également le bleu 
n'est plus perçu s'il devient encore plus foncé. Il est à 
noter que les graines bleues que ne voient pas ces oiseaux 
paraissent à l'œil humain plus claires et plus faciles à voir 
que les graines rouge-foncé qu'ils continuent à picorer. 
La différence entre la vision de l'oiseau et la nôtre est donc 
sensible. 

Comment l'expliquer ? Il y a dans les cônes de la 
rétine des oiseaux (et de beaucoup de reptiles) des goutte- 
lettes huileuses, qui paraissent destinées à absorber certaines 
radiations. Chez le Poulet et le Pigeon elles sont rduges 
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OU orangées. Or, M. Hess ayant mis sur un de ses yeux 
un verre rouge, sur l'autre un verre orangé, a constaté que, 
dans ces conditions, les graines situées du côté rouge du 
spectre devenaient plus distinctes, tandis qu'il avait peine 
à discerner ce qui se trouvait du côté opposé. On peut 
vdonc dire que la vision du Poulet ou du Pigeon correspond 
à celle d'un homme qui porterait des lunettes rouges ou 
orangées. 

Les expériences de Hess sont basées sur un élément 
subjectif, la recherche de la nourriture, ^belsdorff a pro- 
cédé différemment. On sait que des lumières colorées 
provoquent un rétrécissement plus ou moins notable de la 
pupille suivant leur intensité apparente. Or, chez le 
Pigeon, des radiations vertes ou bleues ont sur la pupille 
nne action bien moins marquée que chez l'homme ; si on 
emploie successivement des lumières rouges et bleues de 
même intensité, les rouges seules produisent le rétrécisse- 
ment de la pupille. Ces expériences confirment donc 
celles de Hess, et montrent comme elles que l'extrémité dtt 
spectre où les longueurs d'onde sont faibles n'excite pas 
les éléments rétiniens du Poulet et du Pigeon. 

Dans toutes ces expériences l'élément psychique n'en- 
trait pas en ligne de compte. Il n'en est pas de même de 
celles qni concernent des animaux supérieurs, susceptibles 
d'être dressés, tels que le Chien. Himstedt et Nagel ont 
dressé un caniche à distinguer des boules rouges parmi un 
certain nombre d'autres balles semblables, mais diyerse- 
inenf colorées. Sur l'ordre « Apporte rouge », il choisit 
d'abord les balles rouges les plus vivement colorées, puis, 
lorsque celles-ci sont épuisées, il prend, eu hésitant, une 
balle orangée. Si l'ordre est répété encore une fois, il 
apporte une balle brune nuancée de rouge. Plus tard ce 
Chien a pu être dressé à distinguer aussi d'autres couleurs. 
En somme, chez cet animal, la discrimination non seule- 
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meut des couleurs, mais de leurs diverses teintes, est aussi 
parfaite que chez riiomme. 

Samoïlov a employé une méthode tin peu différente» 
Sur la face antérieure d^'une caisse se trouve collé un disque 
vert en papier ; cette paroi est mobile, le Chien la repousse 
et trouve dans la boîte un petit gâteau. Lorsqu'il sait 
bien faire cela, on place à côté de la boîte deux autres 
caisses semblables, mais portant des disques en papier gris. 
Dans une première série de 613 expériences, le Chien s'est 
trompé dans 30% des cas ; dans une autre série de 560 
essais, le nombre des erreurs n'a plus été que de 10%. Ces 
résultats sont moins probants que ceux de Himstedt et 
Nagel. 

Mais d'autres expériences ont apporté des résultats 
intéressants à un point de vue différent. Sur la boîte à 
gâteau on met tantôt le disque vert, tantô un carré ou uti 
triangle de même couleur, tandis que les boîtes vides 
portent toujours un disque gris. En pareil cas le Chien a 
toujours reconnu le disque vert, mais il s'est régulièrement 
trompé en présence du carré ou du triangle. Dans ces cas 
il ouvrait toujours des boîtes à disque gris. Ces expé- 
riences montrent que ce Chien se souvenait mieux de la 
forme que de la couleur du papier. 

Que conclure des recherches que nous venons d'expo- 
ser ? Il y a des animaux, tels que le Poulet et le Pigeon, 
sur la rétine desquels les diverses radiations n'exercent pas 
les mêmes effets que chez l'homme. D'autres, comme le 
Chien, ont une rétine de structure identique à la nôtre ; 
on doit donc employer avec eux les mêmes méthodes que 
dans la psychologie humaine, et ne pas renoncer au dres- 
sage qui leur permet de raisonner par analogie et de se 
comporter d'une façon tout à fait semblable à la nôtre. 
(Le Naturaliste^ Paris.) Dr L. Laloy. 
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{Suite.) 



Si les poètes aiment quelquefois les Chats, des musi- 
ciens les affectionnent également. Scarlatti possédait un 
Chat qui, ayant sauté sur le clavecin, en fit vibrer quelques 
notes. Le compositeur s'en empara et les prit pour thème 
d'une de ses fugues, qui leçut, pour cette raison, le nom de 
Fugue du Chat. 

Dans une famille amie des Chats, nous avons vu l'un 
de ces animaux se promener fréquemment sur le clavier du 
piano. Il allait de haut en bas, avançant les pattes avec 
prudence, tournant la tête à droite et à gauche comme pour 
écouter, d'un air satisfait, les sons qui s'échappaient de 
l'instrument. Quand il avait ainsi fait quelques allées et 
venues, il terminait par se coucher de son long sur le cla- 
vier, la queue pendant en dehors ou battant doucement ses 
flancs. Il n'était nullement effrayé du bruit retentissant 
des notes au moment où il s'allongeait sur les touches. Il 
restait quelque temps dans cette situation, puis, quand tou- 
tes les vibrations étaient éteintes, qu'il n'entendait plus 
aucun son, il sautait légèrement à terre. Il aimait aussi 
beaucoup se percher sur le couvercle de l'instrument pen- 
dant l'exécution de quelques morceaux et paraissait préfé- 
rer la musique de Beethoven. Du moins me l'a-t-on affirmé. 

Comme la Chatte de Th. Gautier, ce même animal 
fermait avec sa patte la bouche des chanteuses qui profé- 
raient des sons trop aigus, mais il n'avait pas, comme Mme 
Théophile, une note point de départ. Il suffisait que le 
ton atteignît une certaine acuité pour qu'il mauifestât son 
mécontentement. 
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Le Chien est extrêmement sensible à la musique. Son 
oreille délicate, sa nervosité excessive, et l'aisance avec 
laquelle il obéit à toutes nos stiggestions Py prédisposent. 
Cette sensibilité spéciale ne pouvait passer inaperçue pour 
ceux qui, atteints de « zoophilie » même légère, s'attachent 
particulièrement au Chien. 

Nous commencerons par noter une observation du 
naturaliste anglais Darwin : 

« J'ai vu un Chien, dit-il, terrifié à l'audition d'une 
musique bruyante exécutée par une troupe de musiciens 
hors la maison. Tous les muscles de son corps tremblaient, 
son cœur palpitait avec une telle rapidité qu'on pouvait 
difficilement en compter les battements, sa respiration était 
haletante et il ouvrait largement la gueule. Ces symptô- 
mes sont aussi ceux qui caractérisent la terreur chez l'hom- 
me. Bien entendu, ce Chien n'avait fait aucun exercice, 
€t il était en train de se promener paisiblement, et avec 
lenteur, dans la chambre. J'ajouterai que le temps était 
froid. » 

Dans certains quartiers de Paris, il est facile de véri- 
fier, presque chaque jour, l'exactitude de cette observation, 
sinon de relever tous les symptômes indiqués. De vastes 
cours permettent aux musiciens ambulants de se faire en- 
tendre, et, dès les premiers accords, les hurlements plain- 
tifs partent de tous côtés attestant l'angoisse des Chiens du 
voisinage, leurs involontaires auditeurs. 

Du Chien cité par Darwin, on peut rapprocher son 
<:ongénère noté par Casimir Colomb. Ce Chien, ayant en- 
tendu jouer du violon, en avait tellement souffert, qu'il se 
mettait à hurler dès que l'on faisait mine de toucher à 
l'instrument. 

Le docteur Richard Mead parle également d'un Chien 
qui était très affecté par les sons du violon «jouant dans 
line certaine tonalité. » Il poussait alors des huilements 
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d'angoisse. Un jour, l'instrumentiste ayant prolongé son 
air, en restant dans ce même ton, l'animal mourut au mi- 
lieu de convulsions. 

C'est pousser Texpérience un peu loin. 

De ce convulsîonnaire, nous rapprocherons le jeune 
fox- terrier appartenant à Mme L. • Lorsque cette dame se 
met au piano, il écoute attentivement et en silence les mé- 
lodies qu'elle joue ; mais s'il se produit un passage en 
«r gamme chromatique j», il se roule immédiatement par terre 
en poussant des cris plaintifs, de plus en plus douloureux 
à mesure que la gamme se poursuit. Dès que la mélodie 
reprend son cours, il se calme et écoute de nouveau. Seule 
la succession par demi-tons produit sur lui cet effet bi- 
zarre. 

Dans son curieux ouvrage sur Les sentiments^ tes ges- 
tes et la musique^ M. A. de Rochas rapporte le fait suivant : 

« Un accordeur de Reims, travaillant à la réparation 
du grand orgue, a observé les faits suivants sur un Chien ' 
placé près de lui. Aux accords justes, l'animal écoutait 
plus ou moins attentivement, semblant éprouver du plaisir 
et restant muet. Aux accords faux, il s'agitait et poussait 
des hurlements de souffrance ; il était manifeste que son 
tympan recevait une impression pénible. Quand l'accor- 
deur employait la voix céleste^ dans laquelle existent des 
dissonances produites par un accord vacillant, les hufle- 
meuts devenaient si aigus, si désagréables pour ses propres 
oreilles, qu'il était obligé d'y mettre fin en rétablissant le 
silence, j^ 

{DElevage^ Bruxelles.) 

{A suivre.) 
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GLANURES D'HISTOIRE NATURELLE 



LIONS ET CHEMINS DE FER 

Les Lions de l'Afrique orientale commencent, paraît- 
il, à s'intéresser aux chemins de fer. La ligne d'Uganda, 
le long des 584 milles de distance entre l'océan Indien et 
Victoria Nyanza, a trente-neuf petites stations ; et l'an der- 
nier, les Lions ont souvent visité ces postes solitaires, prin- 
cipalement celui de Siuiba qui n'a qu'un édifice, un réser- 
voir d'eau et une voie de garage. Un Lion passa plusieurs 
nuits de suite à Simba, marchant de côté e* d'autre, grat- 
tant à la porte de. l'office et donnant sur la plateforme. 

PÊCHE HORRIBLE 

L'équipage de la Perle^ voilier de Cancale, France, 
•entre Saint-Malo et le Mont Saint-Michel, était en train de 
retirer un large filet, lorsqu'une résistance, tout à coup, se fit 
sentir. Le filet était plein, non pas de Maquereaux, mais 
de hideux Octopus, en nombre immense, chacun portant 
des tentacules de six pieds de longueur. Les bêtes vis- 
queuses, comme des milliers de serpents, s'attaquèrent à un 
des côtés du vaisseau, à la grande terreur des marins. Il 
fallut couper le câble qui retenait le filet et sacrifier celui- 
ci. Il fallut ensuite, à coups de hache, couper toutes les 
tentacules collées aux flancs du navire, jusqu'à ce que tous 
les monstres eussent lâché prise. 

ENCORE UN EMBALLEMENT DES CRÉATEURS DE LA VIE 

Le professeur Arsonval, de l'Académie des Sciences, en 
France, a récemment fait rapport d'une remarquable expé- 
rience faite par le docteur Etienne Leduc, de Nantes. Le Dr 
.Leduc aurait réussi'à produire une pls^nte par des moyens 
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purement artificiels! ! ! La «graine semence» est une pilule 
d'environ un millimètre de circonférence, et consiste en ure 
partie de sulphate de cuivre et deux parties de glucose. 
La pilule est placée dans une solution de gélatine, conte- 
nant trois pour cent de ferro-cyancaliuni et une petite 
quantité de sels propres à Teau de mer. La plante qui se 
développe est une espèce d'herbe maripe. Certains spéci- 
mens ont atteint une longueur de 45 centimètres. Ces 
plantes sont sensibles aux mêmes influences que les natu- 
relles, par exemple les influences du 5oleil ; mais elles ne 
se propagent point ! ! ! 

Elles ne se propagent point ! Ceci est capital, elles 
n'ont donc pas la vie. Elles n'ont, que l'apparence delà 
vie. Elles sont de même nature que les arbres de Saturne^ 
connus de tous les étudiants en chimie ; ou de même ordre 
que les belles fougères ou inflorescences de toute sorte pro- 
duites par l'action du froid sur la vapeur des vitres de nos 
châssis. 

Allons, messieurs les créateurs de la vie, recommencez 
votre toile de Pénélope. 

Vous n'êtes pas près de la finir ! 

B. 



NOTES 



Nous désirons exprimer notre vive reconnaissance aux 
confrères de la presse, V Avenir du Nord^ le Travailleur^ 
la Libre Parole^ VLnion des Cantons de VEst^ et peut-être 
quelques autres aussi, qui ont bien voulu signaler par de 
bonnes paroles l'entrée du Naturaliste canadien dans sa 
36e année d'existence. 
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Il ne nous a pas été possible de donner beaucoup de 
travail personnel à la préparation de la présente livraison : 
des indispositions fréquentes et prolongées nous ont con- 
damné à des périodes de repos assez peu délectable. Nos 
bienveillants lecteurs, sur l'indulgence desquels. nous comp- 
tons, n'y perdront d'ailleurs rien, grâce aux excellents 
articles que nous empruntons à d'autres revues scientifi* 
ques. 

: — o 

PUBLICATIONS REÇUES 



— Report of the Commissioner of Education Jor the year ended June $0^ 
içoj. Vol. 2, Washington, '1 908. 

Ce volume contient les statistiques sur les sujets édncationnels, pour 
les Etats-Unis. 

— .Altnanach^ Rolland^ Agricole, Commercial et des Familles, fow 
i^oç. En vente chez les libraires ; Pex., 10 sous ; franco, 15 sous. 

Sous une nouvelle couverture, cet Almanach contietit le calendrier, 
des éphémérides, la liste des députés élus aux dernières élections, lo^^^' 
les et fédérales, les lois de chasse et de pêche, et diverses antres matiè- 
res intéressantes. 

— Almanach des Cercles agricoles de la province de Québec, 1909. Cie 
J.-B. Rolland et Fils, libraires-éditeurs, me Saint- Vincent, Montiféal. 

Cet intéressant opuscule contient le calendrier, des récits, des 
recettes, des conseils sur diverses matières agricoles. C*est donc 00e 
publication qui sera utile, particulièrement, aux familles de nos calti- 
vateurs. 

— Bulletin de la Société des Sciences historiques et naturelles de Semttr- 
en»Auxois. Tome XXXV, Années 1906-07. 

Ce volume est rempli de belles études d'histoire et. d'archéologie, 
et illustré de nombreuses planches hors texte. 

— Bulletin of the American Museum of Natural History, Vol. 
XXTV. 1908, New- York. 

Volume de plus de 700 pages in-8^, du prix de |6.oo. Contient 
trente-quatre mémoires sur la botanique, l'entomologife, et en généfftl là 
zoologie des pays d'Amérique. Trè6 grande valeur scietitifiqn*. 

— Bibliography of Canadian Zoology for içof (Exclusive of Etdo- 
tnology), by L. M. Lambe. Ottawa, 1908. 

Cette liste, extraite des comptes rendus de la Société royalf , est dn 
plus grand intérêt pour les naturalistes du Canada. 
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Dipeoteup-Ppopplétalpe : L'abbé V.-A. Huapd 

AU MUSEE DU PARLEMENT 



Nous avons une très belle nouvelle à annoncer aux 
amateurs d'histoire naturelle de la Province : celle de l'ac- 
quisition, faite le mois dernier par le Musée de l'Instruction 
publique, de la riche collection de Lépidoptères canadiens 
du Rév. Ths Fyles, l'entomologiste bien connu de Levis. 

M. Fyles, qui est âgé de 77 ans, a travaillé depuis 
quarante-cinq années à former cette collection. Elle con- 
tient 2,300 spécimens, étalés et nommés, repartis en 580 
espèces. 

Pour donner une idée de la richesse de la collection 
Fyles, nous dirons que l'abbé Provancher n'a guère pu réu- 
nir, durant sa longue vie, qu'une couple de cents espèces de 
papillons. Il est juste d'ajouter qu'il n'a jamais donné une 
attention spéciale à cet ordre des Lépidoptères. 

On peut donc dire que pratiquement la collection 

Fyles comprend à peu près toutes les espèces de papillons, 

sinon de la Province, au moins du district de Québec. Car 

elle ne contient que des espèces canadiennes, capturées 

3 — Mars 1909. 
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presque toutes dans les régions de Québec et des Cantons 
de l'Est. 

Le Rév. M. Fyles, qui doit prochainement aller résider 
à Ottawa, a tenu à laisser sa précieuse collection à Québec 
même, et.il se réjouit d'avoir réussi à la confier au Dépar- 
tement de l'Instruction publique. Nous sommes très heu- 
reux d'avoir pu mener à bonne fin les négociations entre- 
prises dans ce but, avec l'autorisation éclairée de M. le 
Surintendant de l'Instruction publique, l'honorable M. de 
la Bruère. 

On sait déjà que le Musée provincial possède les col- 
lections entomologiques de l'abbé Provancher. 

Cette addition d'une collection si considérable de 
papillons canadiens, et qui contient de véritables raretés, 
donne une valeur extraordinaire aux collections entomolo- 
giques de notre Musée du palais législatif. 

M. Fyles était en relation constante avec les spécia- 
listes d'Ontario et des Etats-Unis, et il y a tout .lieu d'être 
persuadé que ses insectes sont aussi correctement nommés 
qu'il est possible dans l'état actuel de la science. 



ADDITION A LA FLORE DE LA PROVINCE DE 

QUÉBEC 



PEDICUIvARIS FURBISHI^, FERNALD 

Une note que je viens de retrouver, à la page 445 de 
la Flore Canadienne de feu M. l'abbé Provancher, me 
remet en mémoire la découverte ci-dessus, et me fait pres- 
que rougir de ma négligence ; car il y a longtemps que 
j'aurais dû vous communiquer cet événement. 



LA FLORE DE LA PROVINCE DE QUÉBEC 35 

Quoique je n'aie jamais cessé, pendant les 22 années' 
de mon séjour à Fort Kent, Maine, dans le Madawaska, 
d'étudier plantes et insectes, et d'en cueillir même par ins- 
tinct et jouissance de collectionneur, je n'ai pas le plaisir 
de m'attribuer la découverte de cette nouvelle espèce de 
Pedicularis que je présente aujourd'hui à la flore cana- 
dienne. 

Cette intéressante espèce a été trouvée par une bota- 
niste américaine, une Dlle Furbish, dans la paroisse de 
Frenchville, voisine de celk de Fort Kent, en 1904, l'année 
même de mon départ. Je me rappelle avoir vu plusieurs 
fois des groupes -d'herborisateurs, dames, demoiselles et 
messieurs, arriver à Fort Kent, et se répandre, avec la boîte 
de Dillénius à l'épaule, dans tous les endroits les plus pro- 
mettants de cette localité et des localités voisines, le long 
des grèves, au pied des montagnes, à travers champs et bois, 
en quête de spécimens rares. J'aurais bien voulu quelque- 
fois me joindre à ces naturalistes dont l'ardeur faisait revi- 
vre la mienne. Mais n'ayant jamais rencontré une seule 
espèce de plantes que je n'eusse déjà connue auparavant en 
Canada, je me consolais, en disant : ces dames et ces mes- 
sieurs ne feront toujours pas, ici, beaucoup de merveilles. 
C'est en quoi je me trompais : car il était réservé à une de 
ces exploratrices américaines. Miss Furbish, de découvrir 
une magnifique espèce nouvelle qui porte maintenant son 
nom. 

Cette demoiselle, aidée de ses amis, ne pouvant, 
dans aucun de ses livres, trouver une description qui 
s'appliquât à son sujet, en envoya un échantillon au Pro- 
fesseur Fernald, du collège Harvard^ une des premières 
autorités des Etats-Unis en fait de botanique. La. réponse 
fut que la plante en question, un vrai Pédiculaire, comme 
l'avait fort bien trouvé la demoiselle, n'était ni le P. du 
Canada, ni le P. lancéolé, les deux espèces ordinaires des 
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auteurs, mais une espèce entièrement nouvelle qui n'avait 
jamais été décrite par qui que ce soit auparavant. En con- 
séquence, la plante revenait, baptisée du nom gracieux de 
Pedicularis Furbishiœ^ Fernald. 

Sur ces entrefaites, quelques échantillons m'en furent 
envoyés à Québec par un jeune homme de talent, Joseph 
Morin, que j'avais initié à l'étude des plantes, des oiseaux 
et des insectes, et qui se livrait déjà, avec le feu sacré d'un 
vrai naturaliste, à l'observation et à la recherche des mer- 
veilles de la nature. 

A première vue, je crus reconnaître le Pédiculaire du 
Canada. Mais une étude plus attentive me convainquit de 
la nouveauté réelle de l'espèce ; et tout en me réjouissant 
de cette découverte, j'en voulais presque à ceii^ courailleuse 
d'Américaine qui était venue faire à mon nez une si belle 
trouvaille. J'aurais voulu que ce fût moi le découvreur ! 
Je me rappelais avec tant d'émotions les transports déplai- 
sir que j'avais éprouvés jadis à Saint-Hyacinthe, alors que, 
dans les environs du séminaire où j'étais professeur, je 
découvrais à foison des espèces nouvelles d'insectes pour 
M. l'abbé Provancher ! Mais découvrir des insectes nou- 
veaux, pas beaucoup de mérites en cela. Le champ était 
si inexploré ! C'est la découverte d'une plante nouvelle qui 
est une chose anerveilleuse. Notre flore est si connue que 
rien d'elle ne semble nous avoir échappé ! 

J'envoyai, sans explications, deux ou trois tiges de ma 
nouvelle plante à feu le regretté Dr Fletcher, d'Ottawa, 
avec d'autres spécimens que je voulais lui faiie identifier. 
Ces derniers spécimens me revinrent avec leurs noms acco- 
lés. Mais pour le Pédiculaire, nenni ! Le Dr avait buté 
sur cette plante. Il me demandait où j'avais pris ça, incli- 
nant à croire que c'était une espèce nouvelle non encore 
décrite ! Il ne se trompait pas ! Et bien sûr le Professeur 
Fernald, du collège Harvard^ ne s'était pas trompé non plus ! 
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Voici en quoi le Pedicularis FurbishicEi diffère du P, 
Canadensis : 

Les lobes du calice dans le premier sont dentés ; ils 
sont entiers dans le second. — Les bractées du calice dans 
le premier sont courtes ; elles ^ont longues dans le second. 
— La corolle du premier est presque droite ; la corolle du 
second est arquée supérieurement. — La capsule du premier 
est plus arrondie et se projette à peine hors du calice ; la 
capsule du second est presque plate et sort beaucoup du 
calice. — Enfin le premier, plus haut, ne fleurit que dans le 
mois d'août, tandis que le second, plus bas, fleurit en mai 
et en juin. 

Les caractères ci-dessus, évidemment, indiquent une 
espèce différente, non une variété du Pedicularis Canaden- 
sis ; car ils portent sur des points très essentiels. 

A Pœuvre maintenant, messieurs les botanistes cana- 
diens. Qui d'entre vous aura l'honneur de signaler cette 
espèce nouvelle dans quelque partie de la province de 
Québec ? On peut dire en toute sûreté qu'elle existe sur 
les deux rives de la rivière Saiut-Jeaii ; et à partir de la côte 
nord de cette rivière, il n'y a pas de raison pour qu'on ne 
la retrouve pas, de place en place, jusqu'au fleuve Saint-I^u- 
rent, à partir de Fraserville jusqu'à Levis. Il est fort pos- 
sible qu'on l'ait déjà ramassée ; mais on l'aurait confondue 
avec le Pédiculaire du Canada, ou on l'aurait prise pour 
une variété de cette espèce. 

L'abbé F.-X. Burque. 



L'ELEVAGE DES FAUVES 



L'année dernière, le ministère de l'Agriculture, de 
Washington, a consacré deux de ses FarmerU Bulletin à 
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étudier la question de Pélevage du Cerf, de l'Elan, du Re- 
nard argenté dans les Etats-Unis. 

On y assure que l'élevage du Wapiti, du Chevreuil et 
des autres animaux de la même sorte peut se faire aisément 
et à peu de frais, et que ce serait là une industrie profitable. 
Le résultat serait de mettre à la portée de tout le monde 
une viande nutritive et appétissante, que l'on devrait trou- 
ver partout sur les marchés, aussi abondante que celle du 
Mouton. Cela soit dit pour les Etats-Unis. Car au Canada, 
du moins dans la province de Québec, le Chevreuil, le Ca- 
ribou, sinon beaucoup l'Orignal, abondent encore assez 
dans nos forêts, pour suffire aux désirs des amateurs de 
venaison. 

Pour ce qui est du Renard argenté, le Farmer's Bulle- 
tin N° 328 discute la possibilité, les méthodes et les profits 
de son élevage, au point de vue industriel. Peu de per- 
sonnes jusqu'ici ont entrepris cet élevage dans les Etats- 
Unis. 

Dans la province de Québec, cette industrie est peut- 
être plus développée. Nous avons eu connaissance de plu- 
sieurs entreprises de ce genre au Labrador et au Lac Saint- 
Jean, et nous croyons qu'elles ont été lucratives. Seule- 
ment, on nous a assuré que jamais un# Renard argenté 
élevé en captivité n'aura une fourrure aussi riche que l'ani- 
mal qui a \^écu à l'état libre. Mais cette assertion ne nous 
paraît pas admissible à priori, — même en nous abstenant 
d'établir aucune comparaison tirée du domaine entomolo- 
gique, où Ton recherche pour les collections les insectes 
éclos en captivité, parce qu'ils donnent toujours de5 spéci- 
mens de plus belle apparence. 
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LA BANANE 



Tout le monde connaît ce nouveau venu sur nos tables, 
qui a eu un succès si rapide, qui s'est imposé à un point 
qu'il devient indispensable aux personnes qui ont, une fois, 
goûté ce fruit savoureux. 

Pourquoi ce succès? me direz-vous. N'est-ce point 
une question de mode, un engouement . passager ? Le con- 
sommateur n'est-il pas attiré par le caractère exotique du 
fruit ? ne le goûte-t-il pas par simple curiosité, par attrait de 
l'inconnu ? Est-il vrai que ceux qui en ont mangé une fois 
en font leur dessert favori ? 

Est-ce bien à la modicité de son prix, à ses qualités 
intrinsèques, à sa saveur, qu'il doit d'être surnommé le roi 
des fruits ? Tout cela demande une explication. 

Ce qui fait le succès de la banane, c'est qu'elle n'est 
pas un fruit comme beaucoup d'autres qui flattent simple- 
ment le palais du gourmet ; la banane est aussi un aliment, 
le plus complet des aliments. Elle renferme des matières 
grasses, azotées, sucrées (en grande quantité), des sels mi- 
néraux et n\ême du fer. Elle contient 25% de matières 
organiques assimilables. Aussi, d'après Humboldt et 
Crichton Campbell, la banane est beaucoup plus nutritive 
que la pomme de terre, et préférable même au meilleur 
pain. Le docteur Henri Labbé, chef de laboratoire à la 
clinique médicale de Laënnec, dans le numéro du 29 août 
1908 de la Presse médicale^ s'exprime ainsi à son sujet : 

<f Le pouvoir nutritif de la banane est considérable. Il 
n'est pas, en effet, inférieur à cent calories par cent gram- 
mes de banane fraîche ; c'est-à-dire que la banane fraîche, 
en se rapportant aux tables d'équivalences alimentaires, a 
sensiblement la même valeur nutritive qu'un poids égal de 
viande ordinaire. 
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« Pour la banane desséchée, le pouvoir calorifique par 
loo grammes s'élève à environ 285 calories : il est ainsi 
plus de deux fois supérieur à celui de la viande. 

« Dans ces conditions, la banane confite, à l'égal de 
certains autres fruits secs, raisins, figues, dattes, etc., devient 
un véritable réservoir d'énergétique.» 

C'est ce qui explique pourquoi elle est si recherchée 
par les Anglais — peuple pratique — et pourquoi elle a 
pris depuis peu, à Paris, une place si importante. 

Etonnez-vous, après cela, que les médecins l'ordonnent 
aux enfants, aux convalescents, aux malades ! Montrez- 
vous surpris qu'on la prescrive aux estomacs fatigués ! J'ai 
vu, dans ce dernier cas, des cures extraordinaires, et je me 
suis toujours souvenu de ce détail de la prescription : la 
banane doit être mangée lentement, très lentement. 

Et ce qui invite surtout les docteurs à l'ordonner, c'est 
que la banane est chimiquement pure. 

En effet, lorsque, en un tour de main, vous l'avez 
débarrassée de la peau épaisse qui l'entoure et la protège 
contre les impuretés de toutes sortes, vous pouvez mordre, 
à pleines dents, à même le fruit et vous rire des microbes. 
M'en direz-vous autant des raisins, des fraises, des cerises 
que vous voyez manipuler, Dieu sait comme, et par quelles 
mains ? Or la Faculté de Médecine, qui nous conseille d'user 
des fruits avec prudence, nous ordonne la banane. J'ai le 
regret de lui dire, d'ailleurs, — nihil novum sub sole — 
qu'elle n'invente rien. Il y a longtemps que les nègres 
connaissent les qualités des bananes, et même certaines 
peuplades s'en nourrissent presque exclusivement. 

Les négresses sèvreut leurs enfants avec les'bananes 
et ne leur donnent que cela. 

La faveur que les médecins accordent à la banane est 
d'ailleurs méritée. En dehors des qualités dont nous venons 
de parler, c'est le fruit le plus propre, le plus nutritif ; la 
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banane n*a ni cosse, ni noyau, ni grains, ni pépins : elle 
est facile à manger. 

Et, par surcroît, pas de crainte de vers à l'intérieur. 
Que voulez-vous de plus pour expliquer son succès? Et 
serez-vous surpris, après cela, que la banane fasse le tour du 
monde et tout de suite s'impose et règne en maîtresse là 
où, une fois, elle a pénétré ? 

m * 

La banane n'est guère connue en France que depuis 
trois ans, et en si peu de temps que de chemin parcouru ! 

A Paris, des devantures des grands marchands de pri- 
meurs elle est allée aux étalages des épiceries plus modes* 
tes. Puis un jour vint où les petites voitures s'en emparè- 
rent C'était le commencement de la grande vogue. 

J'ai voulu savoir d'où venait ce fruit savoureux et 
voici les renseignements que j'ai recueillis. 

Jusqu'à ces dernières années nous étions tributaires de 
l'Angleterre ; c'est à Londres et à Liverpool que nos mar- 
chands s'approvisionnaient. Les importateurs de Londres 
tiraient les bananes principalement des îles Canaries, où 
cette culture a pris depuis quelques années un développe- 
ment tel qu'elle a fait hausser le prix de l'hectare de terre 
à plus de 30,000 francs. Le revenu d'un hectare de banane 
est de 6,000 francs. Cette transformation des îles Canaries, 
due à la culture du bananier, est donc tout simplement 
extraordinaire, et la prospérité qui en est résulté s'accroîtra 
encore, parce que la consommation déjà considérable suit 
un mouvement ascensionnel qui ne s'arrêtera pas de sitôt. 

En effet l'Angleterre a consommé en 1900: 1,287,442 
régimes (le régime comprend environ 230 bananes) ; en 
1905- 5y757SH\ en 1906: 6,425,004; et en 1907 près de 
sept millions. 

Aux Etats-Unis, la vente de la banane dépasse un mil- 
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lion de francs par jour, soit près de 400 millions de 
francs par an. Cent vingt. grands vapeurs, spécialement 
aménagés pour recevoir 60,000 régimes chaque, sont em- 
ployés uniquement à transporter ce fruit que les Améri- 
cains vont chercher jusque dans la Guyane hollandaise, les 
Antilles ne pouvant suffire à cette colossale consommation. 
Le capital employé à la mise en oeuvre de cette culture est de 
cent vingt millions de dollars (six cents millions de francs). 

La banane a été introduite plus tard en France, mais 
la consommation a suivi, comme à l'étranger, une progres- 
sion rapide. En 1890, Pimportation débutait par 1,000 
régimes; en 1905 elle montait à 150,000, et l'année sui- 
vante elle s'élevait d'un coup à 350,000. Avant dix ans la 
consommation de la France aura atteint celle de l'Angleterre. 

Pour les pays européens, les lieux de production les 
plus à proximité sont les îles Canaries et la Guinée fran- 
çaise où la culture a été introduite avec plein succès. Cette 
culture utilise aux Canaries tous les terrains où le bananier 
peut végéter. Pas la plus petite parcelle qui soit libre: 
les plantations s'étendent dans toutes les îles. Il y a dix 
ans les îles Canaries étaient pauvres : aujourd'hui elles 
jouissent d'une prospérité sans exemple. En 1898 on expé- 
diait tout au plus 30,000 régimes de Las Palmas et de Téné- 
riffe; en 1907 ces deux ports ont exporté 2,451,966 régi- 
mes, d'une valeur de 45 millions de francs. 

Mais déjà cette production est insuffisante pour ali- 
menter l'Angleterre ; il a donc fallu développer la culture 
de la banane où cela était possible ; et c'est en Guinée fran- 
çaise qu'il faut nous transporter pour trouver le supplément 
de fruits nécessaires à la consommation de Londres et à 
l'approvisionnement du marché français. La réussite com- 
plète de cette culture en Guinée permet d'escompter que 
nous ne serons bientôt plus tributaires de l'étranger pour 
nos achats et que la perle de nos colonies de P Afrique occi- 
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dentale va connaître, sous peu de temps, la prospérité des 
Canaries plantées de bananiers.* 

Et il est heureux que nous ayons trouvé dans nos colo- 
nies un centre de production à proximité d'Europe, Car 
la banane ne pousse pas partout. On ne la rencontre que 
dans les pays oii la température ne descend pas au-dessous 
de 20 degrés : c'est-à-dire dans l'Amérique Centrale, dans 
l'Amérique du Sud, dans toutes les régions de la côte Est 
et Ouest de l'Afrique, aux Indes anglaises et dans les îles 
de la Sonde. 

Soyons donc sans inquiétude, les cultures de la banane 
suivront le développement de la consommation ; les ama- 
teurs actuels et futurs ne seront pas privés de leur fruit 
favori. 

En attendant, vous tous qui mangiez de la banane par 
plaisir, sans vous douter de ses qualités nutritives, savourez- 
la doublement. 

Quant à vous, lecteur, qui l'ignoriez, je vous engage 
vivement à en manger ; vous vous en féliciterez et m'en 
remercierez. 

Comte de Trévenard, 
membre de la Société des agriculteurs de France. 
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{Suite.) 

Ma famille possédait un Chien qui aimait beaucoup la 
musique. Dès que le piano était ouvert, il se glissait au 
salon et s'y tenait très tranquille, quelle que fût la longueur 
de la séance. Mais il ne pouvait supporter les andante de 
sonates jouées piano et violon ; il écoutait V allegro sans 
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bouger; dès qu'on entamait Vandanie et que le violon, 
assez souvent prédominant, chantait la phrase initiale, le 
Chien gémissait, pleurait d'une façon insupportable. Malgré 
les «f chuts » énergiques, des tapes réitérées, il continuait 
crescendo à mêler sa voix au concert jusqu'à ce qu'une ex- 
pulsion méritée mit fin à ses exercices. 

Casimir Colomb cite un jeune Chien de chasse auquel 
on accordait l'accès d'un salon où l'on faisait beaucoup de 
musique. Il s'installait sous le piano à queue, et tant que 
l'instrument restait silencieux, l'animal demeurait immo* 
bile, couché en rond ; mais aux premiers sons il dressait 
la tête et prêtait une oreille attentive ; puis, selon la musi- 
que qu'on jouait, il poussait un léger grognement ou des 
gémissements plaintifs, entrecoupés parfois d'aboiements 
aig^s. Il avait ses auteurs favoris. Mozart ne paraissait 
guère l'émouvoir ; Rossini pas davantage ; mais Beethoven, 
Schubert et Mendelssohn le faisaient gémir et crier. Avec 
Weber, les plaintes redoublaient, et il aboyait si fort avec 
les œuvres de Chopin qu'on n'entendait plus le son du piano; 
il fallait alors le chasser ; mais il ne s'en allait pas volon- 
tiers, ce qui prouve que ces manifestations vocales n'indi- 
quaient pas de déplaisir. 

M. de B., le distingué musicographe, nous a aflSrmé le 
fait suivant : . 

Le compositeur hongrois François Erkel, auteur d'une 
Marche tzigane fort appréciée, possédait un Chien cani- 
che. Cet animal ne pouvait entendre ladite marche sans 
aboyer, avec beaucoup d'exactitude, au premier temps de 
quatre en quatre mesures. Il faut ajouter que, dans la 
composition, ce premier temps est souligné, au grave, par 
une batterie figurant le roulement des tambours. Est-ce 
cet effet rythmique qui déterminait le Chien à aboyer? Je 
l'ignore, mais le fait se reproduisait chaque fois que l'ani- 
mal entendait cette page musicale. 
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Inutile de multiplier les preuves de sensibilité musi- 
cale données par l'espèce canine. II est évident que, pour 
commencer ou poursuivre des expériences de psychologie 
mnsicale, le Chien serait un excellent sujet ; et on arrive- 
rait à obtenir de curieux résultats sur les degrés de connais- 
sance musicale et le discernement auxquels il peut atteindre. 

Le Singe serait peut-être plus intéressant encore, la 
flexibilité de son gosier et ses instincts d'imitation bien 
connus lui permettant des manifestations que ne connais- 
sent pas les autres animaux, 

Darwin cite un singe, un Gibbon, qui produit une 
octave complète de sons montant et descendant l'échelle 
par demi-tons. On peut dire de lui que, seul de tous les 
animaux mammifères, il chante. 

Ajoutons que certains Singes font de «l'orchestre». 
Savoye raconte que les Chimpanzés noirs se réunissent au 
nombre de 20 à 50 pour faire une sorte de concert en frap- 
pant sur du bois creux et sonore à l'aide de baguettes qu'ils 
tiennent des pieds et des mains. 

* * 

De tous ces faits faudra-t-il conclure, avec un musico- 
phobe grincheux, que « la musique e'st le seul des arts auquel 
les animaux, les fous et les idiots soient sensibles » ? Une 
telle assertion serait injuste ; ces catégories d'êtres peuvent 
encore apprécier la forme et la couleur. Pour les fous et 
les idiots — au moins certains d'entre eux — ,c'est indéniable. 
Chez les animaux, nombreux sont ceux qui se construisent 
de jolies demeures et même y ajoutent des ornements, des 
objets décoratifs, satisfaisant ainsi un instinct esthétique. 
En tout cas la sensibilité a musicale» des animaux prouve- 
rait plutôt l'universalité de la musique. 

Mieux vaut aflSrmer, avec Grétry, que les animaux 
aiment la musique compliquée. 
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Telle est Popinion d'un musicien qui ne dédaignait 
point ses frères inférieurs. 

Ou peut en rapprocher ce que dit le naturaliste Darwin. 
Tous les animaux semblent aptes à percevoir les cadences 
musicales et le rythme, sinon à éprouver une jouissance à 
leur audition. Cela dépend, dit-il, de la nature physiolo- 
gique commune à leur système nerveux. 

Nous ajouterons que la musique s'adressant à la fois à 
la sensibilité et à l'intelligence, il eût été incompréhensible 
que des êtres doués de sensibilité, et dans une certaine me- 
sure d'intelligence, échappassent à son influence. C'était 
supposable a priori. Les faits que nous avons exposés et 
dont la liste pourrait être étendue le prouvent suffisamment 
Une autre remarque peut encore être faite. Non seulement 
les animaux sont affectés par la musique, ils éprouvent à 
son audition un certain plaisir — ou déplaisir — ,mais encore 
ils ont une mémoire musicale. Ils reconnaissent des «notes* 
et même des fragments d'air. Il y aurait peut-être là une 
série de recherches patientes à entreprendre pour voir jus- 
qu'où peut aller cette faculté de mémoire, le développement 
qu'elle peut prendre, son exactitude, sa fidélité, sa durée. 
Ce serait une page aussi intéressante qu'utile à ajouter à la 
psychologie musicale. . 

DElevage, 

M. Daubresse. 



LE MONDE DES PETITS ETRES 



Les fascicules 3 et 4 de cette belle publication, dont 
nous avons parlé il y a quelques mois, ont paru dernière- 
anent. Ils traitent de l'histoire de l'entomologie, des meta- 
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morphoses et de Panatomie des insectes. L'illustration et 
Timpression sont de toute beauté. Cette publication sera 
Pune des œuvrer les plus remarquables de la typographie 
canadienne. 

Nous rappelons que le prix de la souscription est de 
I3.00 pour l'ouvrage complet, qui comprendra trente fasci- 
cules de 16 pages gd. in-8. 

S'adresser à Albert Ferland, 22, tue Notre-Dame-Est, 
Montréal. 



GLANURES D'HISTOIRE NATURELLE 



I.E PLUS VIEIL ARBRE DU MONDE 

L'arbre que l'on suppose être le plus vieux du monde 
est situé dans l'île de Ceylan. On estime son âge à 2,200 
ans. Environ 300 ans avant J.-C, fut apportée à Ceylan 
une branche de l'arbre sous lequel s'était assis le Bouddha 
Gautama, le jour de sa majorité. L'arbre dont il est ques- 
tion est le produit de cette branche. Il y a un temple érigé 
en son honneur, et les pèlerins le visitent avec une grande 
vénération. D'âge en âge, il a toujours été épargné et res- 
pecté. Il était déjà vieux lorsque Jésus-Christ vint appor- 
ter au monde son message de paix. Il a été contemporain 
de toutes les époques de l'histoire du christianisme. 

FILETA A BALEINES 

A la baie de Waugamumu, sur la côte nord-est de la 
Nouvelle-Zélande, on attrappe maintenant les Baleines dans 
d'énormes filets, construits avec des câblés de fil de fer, 
gros de trois quarts de pouce ; les mailles sont de six pieds; 
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et les engins sont supportés à proximité :<ie la surface par 
de grosses bouées en forme de barils. Une Baleine, se dan- 
dinant le long du rivage, frappe le filet, se passe la tête 
dans une maille, et au lieu de reculer s'élance en avant, et 
s'embarrasse de plus en plus dans les câbles. Elle empor- 
tera le filet plus ou moins loin de son ancrage, par la force 
de son élan ; mais les bouées la retiennent ; elle se débat 
alors furieusement ; ses nageoires et sa queue finissent par 
se prendre elles-mêmes ; elle s'épuise dans ses vains efforts 
pour se dégager ; à ce moment les pêcheurs fondent sur 
elle avec lances et harpons, et elle est bientôt morte. 

LE SOLEIL-MÉDECINE 

Un homme intelligent a appelé le soleil l'antiseptique 
et le stérilisateur du Bon Dieu. Il est certain que peu de 
personnes sur la terre ont une juste idée du soleil comme 
agent de nettoyage, de purification et d'assainissement. 
Impossible d'exagérer la valeur d'un bain de soleil. Rien 
de plus réjouissant que de voir des bébés, soigneusement 
enveloppés contre le froid et confortablement installés dans 
leurs petites voitures, promenés par leurs bonnes sur la 
galerie ensoleillée, afin de prendre ce bain, le plus grand 
de tous les toniques de la nature.^ Un tel spectacle, heu- 
reusement, devient de plus en pins commun dans le monde. 

Les bains de soleil, pris comme remède contre le rhu- 
matisme ou l'insomnie, auront meilleur effet s'ils sont sui- 
vis d'une application d'eau chaude au moyen de l'éponge. 
Contre les maladies de la peau (et ils sont en ce cas de 
grande valeur), ils devront être suivis d'un bain complet à 
l'eau chaude. Même si on n'a aucune maladie à combattre, 
le bain de soleil fera mieux qu'aucun remède ou médica- 
ment pour dissiper les sensations de fatigue et de langueur 
et pour tonifier le système nerveux ! 

B. 
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DEUXIEME RAPPORT ANNUEL 
(^Traduit de V anglais par M, Vabbé Burque,) 



La deuxième assemblée annuelle de la Société de 
Québec pour la protection des plantes contre les Insectes 
et les maladies provenant de Champignons, a été tenue 
dans la section Biologique du collège Macdonald, à Sainte- 
Anne de Bellevue, P. Q., mercredi, le lo mars 1909. 

L'assemblée fut appelée à l'ordre k 2% heures P. M., 
le professeur Lochhead, du collège Macdonald, occupant le 
fauteuil présidentiel. Etaients présents : MM. J.-C. Cha- 
pais, de Saint-Denis ; Rév. Frère Liguori, de La Trappe ; 
Dr Thos. Fyles, de Levis ; Norman Jack, du Bassin Châ- 
teauguay ; F. Winn, de Montréal ; O. Dimitriou, d'Oka ; 

4— Avril 1909. 
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professeur H. S. Arkell, du collège Macdonald ; J. M. 
Swaine et Douglas Weir, 

Les minutes de la dernière assemblée furent lues et 
approuvées. Le trésorier fut ensuite invité à soumettre 
son rapport, lequel, après vérification par MM. Jack etDi- 
mitriou, fut trouvé correct et approuvé lui aussi. 

On discuta les différents points du rapport annuel de 
la Société ; et après quelques considérations, il fut proposé 
par M. Chapais, avec Pappui du Dr Fyles: «Qu'un comité, 
composé du prof. Lochhead et du Frère Liguori, soit insti- 
tué, ayant mission de correspondre avec le comité exécutif 
de la Société pomologique de Québec, pour soumettre à 
l'agrément de cette dernière le projet de réunir en un seul 
volume les rapports des deux Sociétés ; que, dans le cas 
d'assentiment, lesdits messieurs soient chargés, conjointe- 
ment avec le comité exécutif de la Société pomologique, 
d'en référer au gouvernement de la province de Québec; et 
enfin, qu'en sus du double rapport, un certain nombre 
d'exemplaires de chaque rapport particulier soient tirés à 
part, pour l'usage individuel des membres respectifs de 
l'une et de l'autre Société». — Adopté. 

L'élection des officiers pour l'année suivante eut le 
résultat suivant ; 

Président : prof. Wm. Lochhead, du collège Macdo- 
nald ; Vice-Président : M. Auguste Dupuis, du Village des 
Aulnaies; Secr. -Trésorier : M. Douglas Weir, du collège 
Macdonald; Conservateur du Musée: M. J. M. Swaine, du 
collège Macdonald. — Conseil des Directeurs : Rév. Frère 
Liguori, de la Trappe; Dr Thos. Fyles, de Levis; G. 
Ducharme, de Rigaud ; A. F. Winn, de Montréal ; Dr 
Grignon, de Sainte-Adèle. 

Sur proposition du Dr Fyles, appuyé de M. Chapais, il 
fut résolu : « Qu'un comité, composé du Président et du 
Secr.-Trésorier, soit autorisé, à sa discrétion, à allouer cer- 
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taines gratifications monétaires aux personnes voulant bien 
se livrer à des recherches pour la Société, dans le domaine 
des Insectes nuisibles et des Champignons délétères.» — 
Adopté. 

Les affaires de routine étant ainsi réglées, le Président, 
professeur Lochhead, prononça son discours de circon- 
stance. 

Discours du Président 

Messieurs, 

Il m'est très agréable de souhaiter la bienvenue aux 
membres et aux amis de la « Société de Québec pour la 
protection des Plantes», dans notre assemblée de cet hiver 
et dans les salles du collège Macdonald. 

L'objet de notre Société est défini dans le premier 
article de sa Constitution, qui déclare qu'elle est instituée 
<rpour la recherche du caractère et des habitudes des Insec- 
tes et des Champignons en rapport avec l'économie». Mais 
l'œuvre de cette Société ne se borne pas à de simples 
recherches : elle doit faire plus : elle doit répandre parmi 
le peuple le fruit de ses découvertes. Il faut un temps 
relativement long pour inculquer dans l'esprit de la géné- 
ralité du peuple le fait qu'une Société telle que la nôtre 
est d'une véritable utilité publique. Ce n'est pas dans un 
an, ce n'est pas dans dix ans, que nous pouvons atteindre 
nos fins. Seule, une persistante réitération de toutes les 
données que nous pourrons fournir sur la vie des Insectes et 
des Champignons, sur la manière de maîtriser et de prévenir 
leurs funestes ravages, pourra entraîner la majorité du peu- 
ple, après nombre d'années, à mettre volontairement en pra- 
tique les avis que nous dispenserons. 

A l'égard de l'ouvrage accompli par la Société depuis 
son organisation en juin dernier, je puis dire que des infor- 
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mations précieuses et considérables, d'un caractère prélimi- 
naire, ont été obtenues, quant à la distribution des Insectes 
et des Champignons nuisibles dans cette Province. En toute 
recherche sérieuse des dommages causés par les Insectes et 
Champignons, un des premiers devoirs est de s'assurer, par 
collection personnelle ou autrement, de la distribution des 
espèces les plus communes, injurieuses ou non. Il est mal- 
heureux que nous ayons dans la province de Québec si peu 
de collecteurs et d'observateurs compétents, des hommes à 
l'esprit tellement éveillé que leurs découvertes mériteraient 
d'entrer en ligne de compte. Cette rareté de bons obser- 
vateurs peut, dans une large part, être attribuée à l'absence 
presque absolue d'instruction, dans nos collèges, sur les 
côtés économiques de la vie des Champignons et des Insec- 
tes. Cependant, avec l'apparition de collèges agricoles, 
tels que l'Institut agricole de La Trappe et le collège Mac- 
donald de Sainte- Anne de Bellevue, il est permis d'espérer 
que nous aurons bientôt, dans toutes les parties de la Pro- 
vince, des amateurs bien informés en cette matière et 
capables de faire connaître ce qu'ils auront observé. 

Les Insectes sont mieux connus que les Champignons, 
ce qui est grandement dû, je pense, à l'influence de feu le 
Dr James Fletcher, de la Ferme expérimentale d'Ottawa, 
qui, en sa qualité d'entomologiste, répandit, comme par 
contagion, son enthousiasme pour l'étude de la vie des 
Insectes partout où il porta ses pas, à travers cette Pro- 
vince. En quelque endroit que l'on aille, on trouve des 
traces de ce grand homme, qui a fait une si belle œuvre 
en ce champ nouveau, et a intéressé à cette étude un si grand 
nombre de ses compatriotes. 

Par bonheur, nous avons au milieu de nous des hom- 
mes qui ont consacré beaucoup de leur temps et de leur 
pensée aux sujetsdont s'occupe vitalement notre Société. 
Nous avons le Rév. abbé Huard, de Québec, directeur du 
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Naturaliste Canadien bien connu ; le Dr Fyles, de Levis, 
renommé pour ses études sur les Insectes de Québec ; M. J.- 
C. Chapaisjde Saint-Denis (en bas),un homme desavoir ency- 
clopédique en plusieurs branches de Pagriculture, qui trouve 
le temps de faire des observations sur la vie des Champignons 
et des Insectes ; M, H.-H. Lyman, de Montréal, qui a fait 
personnellement beaucoup d'ouvrage entomologique et qui 
a imprégné de son esprit les âmes de plusieurs jeunes tra- 
vailleurs, tels que A. P. Winn, M. Stevenson, G. Chagnon 
et G.-A. Moore. Tous ces messieurs, et d'autres encore, 
au point de vue de l'entomologie économique ont rendu 
des services très précieux. Le Rév. Dr Campbell, de Mon- 
tréal, est, depuis de longues années, un infatigable étudiant 
et collecteur de Champignons, et sa profonde science de la 
flore de Montréal, sous ce rapport, sera aussi un appoint 
considérable à notre Société. 

Il convient de mentionner encore les hommes qui relè 
vent de l'Institut agricole de La Trappe, ceux qui appar- 
tiennent aux départements Biologique et Bactériologique 
du collège Macdonald, s'occupant de part et d'autre des 
aspects économiques de l'histoire naturelle des Insectes et 
des Champignons. 

Vers tous ces hommes, la Province, naturellement, se 
tourne pour en obtenir aide et conseil dans le combat contre 
les "maladies des plantes. 

En tant que sociétaires, nous devons particulièrement 
nous demander : Quels sont les plus urgents problèmes 
que nous avons à résoudre et auxquels il no as faut accorder 
la plus immédiate et la plus considérable attention ? — Parmi 
les Insectes nuisibles, les plus importants sont : le Ver de 
la Pomme, le Charançon de la Prune, le Barbeau des écor- 
ces, dans les vergers ; les Vers des Choux et des Oignons, les 
Barbeaux de la Patate et des Citrouilles, dans les jardins ; la 
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Mouche des cornes dans les étables, et la Chenille touffue, 
{Tussock motk\ dans les arbres de nos parcs. 

Parmi les Champignons les plus importants, comme 
dommageables, je mentionnerai : la Galle de la Pomme, le 
Chancre à pourriture brune ou -noire des vergers, les mois- 
sissures des patates, les Nielles d'un grand nombre de légu- 
mes, les Charbons et Rouilles des céréales; Individuellement 
et collectivement, tous ces fléaux demandent une prompte 
attention parce qu'ils causent, tous les ans, d'immenses 
dommages en cette Province. 

Du côté du gouvernement, on fait de grands efforts 
pour améliorer notre agriculture en général, de manière à 
améliorer et à multiplier le rendement. On néglige, toute- 
fois, les facteurs qui auraient pour but spécial de protéger 
les produits en voie de croissance . et de maturation. Il 
serait sage, assurément, d'aviser aux moyens de protéger 
les moissons, après que tant de soins et d'énergie ont été 
dépensés dans le choix des semences et la préparation du 
sol. On a calculé qu'un dixième de la valeur totale des 
récoltes est détruit annuellement par les Insectes, et un 
autre dixième parles maladies provenant des Champignons. 
Evaluant nos récoltes annuelles à une moyenne de 65 mil- 
lions, on se trouve eu face de l'énorme perte de 13 millions 
causée par les Insectes et les Champignons. 

Le Dr Lochhead passa alors à des exemples spécifi- 
ques nombreux de pertes encourues par ce double fléau, 
exemples relevés par son observation personnelle ou celle 
de divers membres de son département, dans le cours de 
l'été 1908. 

M. J.-C. Chapais parla ensuite sur « Les maux causés 
aux plantes parle Ver anguille, {Angtiillula heteroderà),{i) 

(i) M. Chapais a publié une étude sur ce Ver, dans le Naturaliste 
canadien du mois de février dernier. 
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Le conférencier déclara que c'était tout récemment 
que son attention avait été attirée sur ce sujet. Ayant subi 
une destruction générale de certaines plantes conservées 
par lui en serre-chaude, il fut amené à entreprendre une 
étude approfondie de cet accident, afin de tâcher de mettre 
un terme à une telle calamité. 

En résumé, l'observation de M. Chapais fut que la 
plante affectée conserve son aspect normal dans sa première 
croissance ; mais que des espaces épaissis et décolorés appa- 
raissent et se développent rapidement sur les feuilles, dès 
que le feuillage s'épanouit. Cette altération fut particuliè- 
rement sensible dans le cas de certains Géraniums-Lierres 
qui furent, à la fin, exterminés. 

L'orateur émit l'opinion qu'un grand nombre de plan- 
tes de jardin et de serre-chaude sont affectées de cette» 
manière, sans que la cause du mal soit seulement soupçon- 
née. Cette maladie, quoique non encore très répandue, est 
cependant à redouter, parce que une fois la plante affectée, 
aucun arrosage ordinaire n'a d'effet pour la guérir, le para- 
site vivant à l'intérieur des tissus de la feuille, à l'abri de 
toute irrigation. Le Ver se trouve même dans les excré- 
tions gommeuses des racines. 

Eu conclusion, M. Chapais recommanda la méthode 
suivante : que toutes les feuilles malades soient brûlées, et 
que les plantes en pot soient submergées plusieurs heures 
dans une solution de : un once de nitrate de sodium, un 
verre à vin d'acide carboliqueet deux gallons d'eau ; après 
quoi on les laisse sécher. 

D'autres discours furent ensuite prononcés sur les 
sujets suivants : « Insectes attaquant le maïs », par le Rév. 
Dr Thos. Fyles, de Levis ; — « Insectes de Montréal inté- 
ressant l'économie », par M. F. W. Winn, de Montréal ; — 
ff Insectes de 1908 et moyens de les combattre», par le Dr 
F. M. Swaine, du collège Macdonald. 



56 LK NATURALISTE CANADIEN 

Il est entendu que, outre les comptes rendus des assem- 
blées faits par la presse, des rapports complets seront publiés 
en anglais et en français, par le département de l'Agricul- 
ture de la Province, afin que les découvertes et les avis de 
la Société, en si importante matière d'économie, soient lar- 
gement répandus. 



DE QUÉBEC AUX BERMUDES 



Les récits de voyages sont bien dans les traditions du 
Naturaliste canadien. Les anciens se rappellent que l'abbé 
Provancher a mis un véritable zèle à raconter, aux lecteurs 
de sa revue, ses voyages en pays étrangers, et même ses 
excursions les plus notables dans les provinces canadiennes. 
Deux de ces narrations ont pris ensuite la forme du livre, 
et sont aujourd'hui recherchées dans les bibliothèques: 
V Excursion aux Pays tropicaux^ et surtout De Quebec à 
Jérusalem^ qui est bien l'un des plus remarquables récits 
de voyage en Europe et en Terre-Sainte qui aient été pu- 
bliés en notre pays. 

Même je me souviens que certain jour, dans certain 
journal, certain critique trouva à redire à cette fréquence, 
dans le Naturaliste canadien^ des récits de l'abbé Provan- 
cher. Cet écrivain mal disposé oubliait sans doute que les 
neuf-dixièmes des abonnés du Naturaliste ne font aucune- 
ment profession d'être des naturalistes, et s'intéressent assez 
peu aux écrits techniques de cette revue, qu'ils soutien- 
nent de leurs deniers par pur patriotisme ; et qu'il convient 
donc de penser aussi à eux, de temps en temps, dans le 
choix des matières à lire ; et que d'ailleurs l'abbé Provan- 
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cher, observateur très avisé, trouvait partout, dans sa cau- 
serie écrite ou parlée, et toujours si originale, sujet de pré- 
senter des notions scientifiques de grand intérêt 

Depuis les seize années que je publie moi-même le 
Naturaliste canadien , je n'ai pas beaucoup sacrifié à cette 
tradition narrative, si je puis dire ainsi, établie par le fon- 
dateur de la revue ; je n'ai donné, à l'occasion, que des 
notes brèves sur quelques sujets observés au cours des ex- 
cursions ou voyages qu'il m'a été donné de faire sur les 
océans et à traveis les continents de l'hémisphère boréal. 
Mais il est temps encore de se remettre sur cette voie de la 
tradition ancienne, de s'installer dans le fauteuil de l'ancien 
causeur du Naturaliste^ et de narrer au lecteur, peut-être 
attentif, les notions acquises au cours d'un récent voyage. 
Ce qui m'y a décidé tout à fait, c'est que j'ai pu en cette 
excursion voir tant de nouveau en fait d'histoire naturelle, 
que je puis en parler ici, même un peu longuement, sans 
sortir du cadre propre de cette publication. 

Très éprouvé par la rigueur de l'hiver dernier, je m'é- 
tais dit souvent que rien ne vaudrait, pour me remettre 
dans les bonnes habitudes de la santé, un petit séjour sous 
un ciel différent, loin des atteintes du fameux nord-est de 
Québec, loin des glaçons si froids et des neiges si . . . encom- 
brantes. Dans le même ttmps, quelques-uns de mes vieux 
amis de Chicoutimi constataient qu'ils avaient besoin d'un 
petit repos ; et, ne sachant où aller, voulant toutefois aller 
quelque part, ils avaient à la fin décidé de faire le voyage 
des Bennudes. Invité à me joindre à eux, je ne manquai 
pas de saisir l'occasion aux cheveux. Et voilà comment, 
le 22 mars dernier, je quittais Québec pour les Bermudes, 
en compagnie de M. l'abbé R. Lapointe, V. G., et supérieur 
du séminaire de Chicoutimi, M. F.-X. Gosselin, protono- 
taire, et M. J.-E. Cloutier, courtier. 

Pour aller aux Bermudes, on peut passer par Halifax, 
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par New- York, par l'Angleterre, — peut-être même par la 
Chine, mais ce n'est pas certain. En gens qui savent la 
valeur du temps et de l'argeut, nous avions choisi la voie 
la plus courte, celle de New- York. 

De même, pour aller de Québec à New- York, on peut 
passer par Halifax, par Boston, par Chicago — sinon par le 
Japon, ce qui serait excessif. En gens qui détestent le 
changement, nous avions choisi la voie la plus directe, celle 
des chemins de fer Québec Central et Boston & Maine^ 
qui est la plus directe au moins en cela qu'on fait tout le 
trajet de Québec à New- York par un « Through Car *, ce 
qui veut dire dans un même « Sleeping », comme on dit en 
France, soit : dans un même char-dortoir, comme nous 
disons ici. 

A New- York 

Arrivés à New- York vers midi le 23 mars, nous ne 
devions prendre la mer que le 25 au midi. Cela nous fai- 
sait deux jours de loisir pour visiter cette ville extraordi- 
naire. J'avais déjà plusieurs fois passé par New- York, 
mais sans avoir jamais le temps de m'y arrêter. 

Le lecteur n'attend certainement pas de trouver ici 
une description détaillée de ce qu'est New- York. Ce n'est 
pas une ville du centre de l'Afrique, ni de la Mandchourie, 
ni de la Nouvelle Guinée, ni de tant d'autres endroits peu 
accessibles ; et tout le monde aujourd'hui a vu New- York. 
Cela simplifie admirablement les choses ; et il n'est donc 
plus besoin de dire que cette ville est immense, abritant 
une population de trois millions d'âmes ; que la circulation 
y est intense, et que ses chemins de fer élevés, ses voies 
électriques souterraines, ses tramways et autres moyens de 
locomotion sont à peine suffisants pour y répondre ; que 
son port est l'un des plus commerçants du monde. Il n'est 
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pas besoin non plus de parler de ses fameux édifices dits 
gratte-ciels, ni de son grand parc Central, ni des trois ponts 
gigantesques jetés au-dessus de la rivière de l'Est, ni de 
beaucoup d'autres sujets de causerie que pourrait offrir une 
ville si grande et dont les habitants déploient tant de fébrile 
activité. 

Disons seulement que, si l'on excepte ses vieux quar- 
tiers, New- York est l'une des villes où l'étranger a le moins 
de peine à se reconnaître. Cela est dû à ce que la ville est 
divisée en blocs régulièrement séparés par des rues numé- 
rotées et elles-mêmes croisées par des avenues numérotées 
aussi. Il n'y a donc, au coin de chaque rue ou avenue, 
qu'à lire le numéro de l'une ou de l'autre pour savoir où se 
diriger. 

Je dois noter aussi que, à cette date du 23 mars, l'air 
est encore très frais à New- York, surtout le soir et le matin. 
Les pelouses des parcs sont déjà verdoyantes en maints 
endroits. Les bourgeons de certains arbres sont gonflés et 
semblent prêts à pousser des feuilles. A Québec, nous 
dirions: dans huit jours, les arbres auront des feuilles. 
Mais, à New- York, les progrès de la végétation sont bien 
lents, et il faudra attendre encore des semaines et des 
semaines avant de voir les arbres couverts de feuilles. Il 
y aurait dans une pareille lenteur de quoi causer à des 
Canadiens l'ennui le plus insupportable. 

L'Ecureuil gris, Sciurus Carolinensis^ Gm,^ de taille 
beaucoup plus forte que l'espèce commune en notre pays, 
abonde dans le parc Central. La loi et les usages assurent 
toute protection au gracieux petit animal, qui s'approche 
avec confiance des passants. Il nous arriva d'en voir sortir 
un du fourré, qui grimpa familièrement sur les genoux 
d'un petit enfant que sa bonne promenait dans ime voitu- 
rette et reçut de sa main des fragments de gâteau. Le 
tableau était charmant et aurait tenté un peintre de genre» 
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Nous passâmes dans les musées la plus grande partie 
des heures libres que nous eûmes à New-York. Je veux 
au moins donner au lecteur quelques détails sur ces insti- 
tutions scientifiques si remarquables qui se trouvent dans 
la grande ville. Les voyageurs parlent peu de ces sujets 
intéressants. Les quelques lignes que je pourrai leur con- 
sacrer dans ces pages permettront du moins au lecteur de 
se faire une idée des ressources qu'offre New- York aux 
naturalistes, et lui inspireront l'idée de réserver un certain 
temps, lorsqu'il fera ici un séjour, pour visiter des collec- 
tions si riches et si intéressantes. 

H. 
(A sutz/re,) 



-o- 



SUR LE POUVOIR RÉGÉNÉRATEUR DE CERTAINS ANIMAUX 

On connaît, depuis longtemps, la prodigieuse puissance 
de régénération que possèdent les Hydres d'eau douce, sorte 
de petits Polypes vivant en abondance dans nos mares, 
fixés aux plantes aquatiques. L'Hydre commune ou Hydre 
verte a la forme d'un petit sac étroit, tubuleux, ouvert 
seulement à l'une de ses extrémités et portant, autour de 
cette ouverture, généralement six appendices (rarement 8 
ou lo), longs, grêles, filiformes, flexueux, qu'on appelle 
dras ou te^ttaciUes. La cavité du sac correspond à l'intes- 
tin ou estomac de l'animal et son orifice à la bouche. Il 
n'y a pas d'ouverture anale, car l'extrémité postérieure du 
corps du Polype est close et adhère aux corps immergés. 
C'est là, certes, presque le minimum de complication pour 
un organisme. 

Les expériences, déjà anciennes, de Trembley sur 
l'Hydre d'eau douce sont classiques. Coupé en deux, l'ani- 
mal régénère ce qui manque à chaque moitié et reproduit 
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deux nouveaux individus. Si on divise même le Polype 
en 7 ou 8 fragments, au bout de deux jours chaque frag- 
ment deviendra un Polype tout entier. Bien plus, Nuss- 
baum, en coupant un fragment transversal du tronc et en 
le divisant en quatre fragments carrés par quatre sections 
longitudinales, constata que chaque fragment s'arrondit et 
se soude en une sorte de vésicule. Cette dernière s'allonge, 
forme une sole pédieuse, pousse à l'autre extrémité des 
bras, entre lesquels elle perce une bouche et devient finale- 
ment un animal complet. En 1740, Trembley en coupant 
une Hydre en 50 tronçons obtint 50 Hydres nouvelles. 
Dans ces diverses expériences, on peut cependant constater 
que les fragments trop petits ne donnent que des individus 
nains et incomplets, et que les tronçons voisins de la tête 
sont plus aptes et plus actifs à régénérer de nouveaux indi- 
vidus que ceux des régions postérieures ou inférieures du 
corps. 

Ainsi que l'a démontré pour la première fois Trem- 
bley, une Hydre peut être retournée comme un doigt de 
gant et continuer néanmoins à vivre et à s'alimenter. Après 
le retournement, la paroi intestinale fait fonction de peau 
et cette dernière, agissant à son tour comme paroi gastrique, 
digère les aliments. 

Un Polype ou Hydre qu'on retourne, dit Trembley, 
porte souvent à la surface de son corps de petits Polypes 
formés par bourgeonnement. Ces derniers, après l'opéra- 
tion, se trouvent enfermés dans l'estomac maternel. Ceux 
qui ont déjà pris assez d'accroissement se développent, 
grandissent dans la cavité digestive et sortent ensuite par 
l'orifice buccal : ils sont vomis. Mais ceux, au contraire, 
qui sont peu avancés se retournent d'eux-mêmes et surgis- 
sent à l'extérieur du sac maternel, à la surface duquel ils 
achèvent de pousser. 

Le pouvoir régénérateur de certains Vers est égale- 
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ment bien connu. On sait, par exemple, que notre Ver de 
terre (Lombric) reforme assez facilement certaines parties 
sectionnées de son corps, Millier vient, tout récemment 
(1908), d'étudier, au point de vue des phénomènes régéné- 
rateurs, un petit Ver oligochète, \t Lumbriculus variegaius^ 
assez voisin de notre Lombric commun. L'auteur a con- 
staté que la section d'un nombre déterminé d'anneaux anté- 
rieurs du corps s'accompagne d'une rapide régénération de 
la partie céphalique. La même opération, pratiquée à la 
partie postérieure du corps de l'animal, entraîne la recon- 
stitution complète de cette extrémité. En modifiant Texpé- 
rience et en mutilant, par deux sections, là queue et la tête 
du Ver, on constate que les deux régions régénèrent d'une 
façon indépendante. D'autre part, on peut remarquer que 
le nombre des segments de nouvelle formation dépend de 
la durée de la régénération et, qu'à un temps déterminé, 
correspond un nombre de segments également déterminé. 

Si on coupe l'animal en un certain nombre de tron- 
çons. Millier a constaté que chacun d'eux régénère un Ver 
entier, avec extrémités céphalique et caudale normales. 
De plus, un fragment d'animal, composé d'un très petit 
nombre d'anneaux (segments ou zoonites) est encore capa- 
ble de reproduire l'animal tout entier, tant est grande la 
puissance régénératrice de ce Lombric. L'auteur a même 
modifié ses expériences en sectionnant la queue et la tête 
d'un animal régénéré. La reproduction des parties ampu- 
tées s'est encore effectuée comme chez les Vers' normaux. 
Et, phénomène remarquable, l'expérimentateur a pu obte- 
nir jusqu'à vingt fois, sur le même animal, les régénéra- 
tions des extrémités caudale et céphalique. 

Un autre Ver, le Tiibifex^ très voisin de l'espèce pré- 
cédente, ne présente pas au même degré le pouvoir de 
réintégration. On ne peut obtenir, chez lui, de ces régéné- 
rations successives, multiples et si curieuses. Quand on 
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coupe ses deux extrémités, on parvient bien à reproduire 
la tête et la queue, mais deux mutilations simultanées des 
mêmes parties n'amènent qu'une régénération incomplète 
de la tête. Au cours de ces expériences, on constate parfois 
la formation de monstruosités plus ou moins accentuées. 
L'extrémité caudale régénérée afiFecte parfois une forme 
anormale et apparaît bifide ou souvent même trifide. 

Tout récemment encore (novembre 1908), M. Michel, 
en sectionnant l'extrémité antérieure d'une petite annélide 
{Saccoctrrus\ a observé la production de deux bourgeons 
latéraux qui ne tardent pas à donner des formes céphaliques 
bifurquées avec l'intestin. Dans un cas spécial, l'auteur a 
même remarqué qu'un bourgeon, encore court, présente, à 
son extrémité, deux prolongements étalés à droite et à 
gauche, et bientôt, au milieu, deux yeux sous forme de petits 
points noirs; puis, successivement se montrent le lobe 
céphalique, les antennes et des plissements dessinant six 
anneaux. Des coupes permettent de reconnaître que l'in- 
testin cilié s'étend jusqu'au bout du corps, et, bien qu'il 
n'y ait pas d'orifice buccal, un petit enfoncement aveugle 
de la paroi du corps semble représenter peut-être un début 
de stomodseum. 

Dr L. Bordas. 
{La Vulgarisation scientïjique,) 



NECROLOGIE 



Paul Combes 



Le Cosmos du 13 mars dernier nous apprenait la mort 
récente, arrivée subitement, de son collaborateur M. Paul 
Combes, naturaliste bien connu. 

Vers le temps de l'acquisition de l'île d'Anticosti par 
M. Menier, M. Combes était venu au Canada et avait fait 
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une exploration de la grande île. C'est même à ce propos 
que nous dûmes, en 1897, relever dans \t Naturaliste cana- 
dien une assertion relative à notre Cèdre, Thuya ocàden- 
talisy L., que M. Combes affirmait se trouver sur la côte 
d'Anticosti, mais nulle part ailleurs au Canada. L'erreur 
provenait, sans doute, de ce que Pécrivain n'avait gfuère 
voyagé dans notre pays, où le Cèdre croît un peu partout. 

W. H. Edwards 

M. W. H. Edwards, un entomologiste américain qui 
eut son heure de célébrité, est décédé le 3 avril, à Coal- 
burgh, W. Va., Etats-Unis, à l'âge patriarcal de 88 ans. Il 
était l'auteur du grand et splendide ouvrage The Butter/lies 
of North America^ qui parut de 1879 à 1897, et dont les 
illustrations sont coloriées d'après nature. Nous croyons 
que l'Université Laval possède cet ouvrage dont l'acqui- 
sition était fort dispendieuse. Le Canadian Eutomologist 
a publié 160 articles de cet auteur, sur les lépidoptères. 



CORRIGENDA 

Dans notre livraison du mois de février, nous avons publié 
un travail de M. J.-C. Chapais, dont la revise, par un malen- 
tendu que nous regrettons beaucoup, n*a pas été corrigée avec 
tout le soin requis. Nous donnons ici la liste des erreurs à 
corriger dans cet article, et nous prions qu'on veuille bien les 
réparer à la plume dans les pages indiquées : 

Page //, ligne ye du bas, lire : sa maladie. . . 

Page 18 y lignes 21 et 23, lire : Tyleuchus. . . Clover stem eel-wonn. 

•' ligne 2$ : supprimer les guillemets sous « Vinegar eel. » 

'* ligne -?/, lire: indiquées sans détails assez. . . 

* * ligne 28, lire : pour que je puisse . . . 

*• ligne 33, lire : la diplogaster. . . 

** ligne 34^ lire : la rhabdonème. . , 

** ligne 3S, lire : Toutes sont . . . 
Page JÇy ligne /, lire : ténues ... 

" //ç-w^ 5, //Vtf .• cylindrique ; 

'* ligne /, lire : nue chez la femelle qui a. . . 
Page 20j ligne 4^ lire : puis la replanter. . . 

' ' ligne 14, lire : Placez les plantes en pots, . . . 

" lig7ie 75, lire : de trois à six heures, . . . 
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CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DE LA FLORE DE 
LÀ PROVINCE DE QUÉBEC 



(Pour le Naturaliste canadien.) 

Ijts botanistes herborisants sont rares dans notre pays, 
et, lorsqu'ils ont découvert quelque riche station, ils n'ont 
guère à redouter la concurrence. A qui d'entre vous, en 
effet, ô fidèles de Flore, est-il jamais arrivé de rencontrer, 
au cours d'une herborisation en forêt ou en montagne, un 
collègue porteur de la même boîte, et agenouillé avec le- 
même pieux recueillement près d'un Cypripedium ou d'um 
Habenaria f 

Dans un des derniers numéros de la Revue canadienne^ 
notre eminent entomologiste, M. Germain Beaulieu, parlait 
avec humour du dédain suprême avec lequel on traite «r le 
monsieur qui cherche des insectes »... ; nous savons par 
expérience que nos bons « habitants » enveloppent dans le 
même mépris les chercheurs de « bibites et d' <f herbages ». 

Si l'on ajoute à cela que nombre de découvertes faites 
par des amateurs ne sont pas publiées, et sont par consé- 

5— Mai 1909. 
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quent perdues pour la science, on pourra, croyons-nous, 
conclure raisonnablement que notre flore provinciale n'est 
encore que très imparfaitement connue. 

Ceux donc à qui leurs recherches ou le hasard font 
découvrir des plantes intéressantes à quelque titre, ont le 
devoir d'en faire bénéficier leurs collègues et d'en favoriser 
nos revues canadiennes-françaises. 

L'an dernier, nous signalions aux lecteurs du Natura- 
liste canadien deux plantes nouvellement introduites: 
Butomus umbellatus L. et Sambucus ebulus L. La pre- 
mière espèce a été constatée jusqu'à, présent sur les bords 
du Saint-Laurent depuis Bcauharnois jusquà Varennes. Il 
serait intéressant d'étendre ces limites et de savoir si le 
Butôme a remonté les affluents du fleuve. Avis aux bota- 
nistes riverains! 

Nous présentons aujourd'hui quelques notes relatives 
à des plantes récoltées dans la Province en 1908, en colla- 
boration avec le Frère Rolland-Germain. Le professeur 
Macoun, de la Commission géologique, nous a fourni de 
précieux renseignements sur la distribution géographique 
de quelques-unes d'entre elles. 

JUNCUS SUBTiLis Meyer. — Nous avons trouvé cette 
minuscule plante l'été dernier, à Saint-Ferdinand d'Halifax, 
comté de Mégantic, tout près de l'entrée du lac William. 
Elle croissait assez abondamment sur un rivage sablon- 
neux et récemment abandonné par les eaux, en compagnie 
de Eleocharis acicularis R, et 5*., Potamogeton spirillus 
Tuckerm.^ et de Nymphœa advena Soland^ ce qui porterait 
à croire que la plante est généralement submergée. Ce 
Juncus ne ressemble aucunement à ceux qui nous sont 
familiers, et, en dehors du temps de la floraison, on le 
prendrait plutôt à première vue pour Ranunculus reptans L, 

Juncus subtilis Meyer peut être rangé dans la catégorie 
des plantes rares. M. F.-V. Coville, du National Museum 
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(Washington), un spécialiste pour le genre, et qui a déter- 
miné nos spécimens, écrit que le susdit Museum ne possède 
qu'un seul spécimen de cette espèce, venant du Maine. De 
son côté, M. Macoun ne l'a encore trouvée qu'à l'île de Sable^ 
dans le Golfe, et peut-être sur l'île de Prince-Edouard^ 
Enfin, on lit au « Catalogue of Canadian plants », du même 
auteur: « Juncus pelaccgrpu^ K Meyer ^ var. subtilis^ 
Engelm. -*- Chicoutimi, about. ioo» miles north of Quebec 
(Michaux). The above locality was given to Dr. Engelmai» 
by Pref. Ovide Brunet, of Laval Université, Quebec. Both 
are now dead (1888). » 

Cette rare petite Joncée est done à peu près nouvelle 
pour notre Province ; cependant, en raison de ses dimension» 
réduites et de sa station, elle peut si facilement passer ina- 
perçue, qu'il y a lieu de croire qu'on pourra la retrouver 
en nombre d*autres endroits. 

Comme la p!i:part des flores locales ne mentionnent 
pas \^ /uncus subtilis^ et que cette plante présente de curieux 
phénomèntrs de transformation d'organes, nous croyons utile 
dVn donner ci-après une brève description faite sur les 
spécimens que nous avons récoltés: — Tiges filiformes, ram- 
pantes, ariiciilées, simples o'i ramifiées, de 2 à 4 pouces de 
longueur, s'enraçin;mt aux nœuds, croissant par petites 
touffes. Feuilles cylindriques, creuses, cloisonnées, les radi- 
cales généralement par 1-5, les caulinaires (sépales transfor- 
més) à base élarj^îe en gaine auriculée, munies d'appendices 
membraneux, hyalins sur les bords, pourpres au milieu, 
semblables aux divisions du périanthe, et qui sont proba- 
blement des fleurs modifiées. Ces appendices sont souvent 
développés eu feuilles rudiméntaires, et présentent p>arfois 
tous les intermévliaires entre le sépale et la feuille. Fleurs 
solitaires ou peu nombreuses ; divisions du périanthe rouges 
verdâtres. Ktamines 6. 

Bartonia virginica(Iv) B. s. p. — Nous avons récolté 
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cette Gentîanée dans les terrains tourbeux de Saint-Hubert, 
P. Q. A notre connaissance, elle n'a pas été auparavant 
signalée en cette Province. M. Macoun la considère comme 
une espèce rare, et les seuls spécimens qu'il possède viennent 
de la Nouvelle-Ecosse. C'est encore une plante que sa 
petite taille, sa tige nue, sa station même, exposent à être 
méconnue des botanistes. 

Description, — Tige dressée, filiforme, de 4-15 pouces, 
à section pentagonale, généralement simple, d'un vert jau- 
nâtre. Feuilles réduites à des écailles subulées, opposées, 
les inférieures raprochées, les supérieures distantes. Fleurs 
jaunâtres, pedonculées; pétales oblonçs, obtus ou subaigus, 
dépassant un peu les sépales ; étamines incluses. 

Pendant toute la durée de sa végétation, la Bartania 
change peu d'aspect, et la floraison est extrêmement lente.. 
Nous avons des spécimens cueillis au même endroit à trois 
époques différentes. Le 25 juin, les boutons étaient déjà 
formés, le 15 juillet ils étaient à peine entr'ouverts, et le 2Z 
août les pétales n'étaient pas encore flétris. 

Le genre Bartonia, dédié au professeur Barton, de Phi- 
ladelphie, ne comprend, outre la nôtre, qu'une seule espèce : 
Bartonia vernck^Micx.) Muhl.y qui se rencontre dans le sud 
des Etats-Unis. 

RuBUSPERMixTus Blanchard. — Nous avons aussi trou- 
vé cette espèce dans les terrains toutbeux de Saint-Hubert, 
où elle croît en compagnie du Rubus hispidus Z«, dont elle 
est d'ailleurs fort voisine. La différence spécifique réside 
surtout dans le pubescence du calice, qui est très accentuée 
dans la première espèce et presque nulle dans la seconde. 
Avant la dessication, les feuilles de Rubus hispidus Z., plus 
brillantes et plus fermes, peuvent servir à la distinction des 
espèces. M. Macoun ne croif'pas que cette espèce ait été 
encore signalée dans la Province. 

Helianthus rigidus Desf. — Composée propre aux 
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prairies de l'Ouest, et implantée sur le remblai du C. P. R., 
à Sainte-Anne de Bellevue, P. Q. Les graines ont évidem- 
ment été apportées là par le chemin de fer. 

Myriophyllum tenellum Bigel. — Bords du lac 
William, comté de Mégantic. Se distingue des autres iï/y- 
riophyllum par l'absence presque complète de feuilles. 
N'est mentionné ni par Provancher ni par Moyen. 

Sciupus SUBTERMINALIS Torr. -— Dans la rivière Bé- 
cancour, près de l'entrée du lac William, comté de Mégan- 
tic. Cette plante croît presque entièrement sous l'eau et 
ne laisse émerger que l'épillet sous-tendu par une feuille 
învolucrale qui le fait paraître latéral (d'où le nom de 
subierminalis). Cette plante, sans être rare, est très locale et 
n'est pas souvent récoltée par les botanistes. 

Le printemps bat son plein, et les naturalistes de toutes 
dénominations sont déjà en campagne. Nous aimons à 
croire qu'ils voudront bien faire le sacrifice de quelques 
heures pour faire profiter de leur travail ceux, trop peu 
nombreux encore chez nous, qui s'intéressent au progrès et 
à la diffusion des sciences naturelles. 

Frère Mariê-Victorin, 
des Ecoles Chrétiennes, 
Collège de Longueuil. 



COLEOPTERES DU LABRADOR 



J'ai fait récemment la précieuse acquisition d'un cer- 
tain nombre de coléoptères provenant du Labrador. J'en* 
donne ici la liste, croyant qu'elle sera d'un certain intérêt 
pour ceux qui s'occupent particulièrement de notre faune. 
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Voici la liste de ces espèces : 

Carabus Chamissonis, Fisch., St-Modeste. 

Loricera caenilescens, Lin., St-Modeste. Se rencontre éga- 
lement à Montréal. 

Notiophilus aquaticus, Lin. (syn. Hardyî Pulz). St-Modtste 
M. Fall a prouvé dans Psyche^\oV 13, page 79, que 
l'espèce Hardyi est bien Taquaticus commune en Eu- 
rope. 

Nebria Sahlbergi, Fisch., St-M6deste. Quatre spécimens ; 
apparemment commune. 

Pelophila rudis, Lee, St Modeste. 

Pelophila Ulkei, Horn., St-Modeste. Quatre spécimens. 
Le genre Pelophila m'était jusqu'ici inconnu en nature. 
Se rapproche- beaucoup de Nebria, mais les tarses anté- 
rieurs des mâles sont beaucoup plus dilatés. 

Bembidium grapii, Gyll., St-Modeste. 

Patrobus septentrionis, Dej., St-Modeste. 

Trechus rubens, Fabr., St-Modeste. 

Pterostichus punctatissimus, Rand., St-Modeste. Cette 
belle et rare espèce a été déjà capturée par M. Germain 
Béaulieu, il y a quelques années, à Ste-Flavie, comté 
de Rimouskt. 

Pterostichus mandibularis, Kirby., Naiu. 

Pterostichus Luczotii, Dej., St-Modeste. 

Amara cylindiica, Lee, St Modeste. 

Amara haematopa, Dej., St-Modeste ; Hopedale. 

Amara elongata, Lee, Hopedale. 

Amara brunnipennis, Dej., Hopedale. 

Amara glacialis, Mann., Nain. 

Toutes ces espèces d' Amara se rapprochent énormé- 
ment les unes des autres, et ne peuvent se travailler 
avec succès qu'au moyen de l'étude de Hayward (voir 
Transactions of the American Entomological Society^ 
vol. 34). 
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Calathiis îngratus, Dej., St-Modeste. Voisin du gregarius 

que l'on r<;ncontre à Montréal. 
Harpalus pleurîticus, Kirby? St-Modeste. Uue revision des 

Haipales de l'Amérique du Nord s'impose. 
Bradycellus cognatus, Gyll., St-Modeste. 
JDeronectes griseostriatus, Dej., St-Modeste. 
Hydroporus arcticus, Thoms., Hopedale. 
Ilybius angnstior, Gyll., Red Bay. 
llybius subœneus, £r., Red Bay. 
Agabus congener, Payk., St-Modeste. 
Agabus arcticus, Payk., St-Modeste. 
Agabus infuscatu?. Aube, Red Bay. 
Colymbetes groenlandicus. Aube. Nachvak. Notre pays 

est très riche en Dytiscides, et je regrette de n'avoir pu 

me procurer un nombre d'espèces plus considérable. 
-Gyrinus picipes Aube. St-Modeste. Je possède quelques 

autres Gyrinus venant de localités très intéressantes. 

J'y reviendrai plus tard. 
•Quedius molochinus, Grav., St-Modeste. 
Dermestes lardarius. Lin., St-Modeste. 
Byrrhus americanus, Sec, St-Modeste. 
Byrrhus cyclophorus, Kirby, St-Modeste. 
Cryptohypnus bicolor, Esch., St-Modeste. Cette espèce a été 

aussi rapportée du Nouveau- Brunswick par M. Germain 

Beaulieu. 
£later nigrinus, Payk., St-Modeste. Bien voisin du pedalis 

Germ. 
Paranomus estriatus, Lee, St-Modeste. 
Paranomus pictus, Cand., St-Modeste. Le genre Paranomus 

m'était inconnu jusqu'ici. 
Corymbites spinosus, Lee, St-Modeste. 
Melanophila acuminata, DeGeer., St-Modeste. Cette espèce 

se rencontre de l'Atlantique au Pacifique, ainsi qu'en 

Europe, (syn. longipes Say). 
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Aphodiws guttatus, Esch., St-Modeste. 

Criocephalus agrestis, Kîrby, Nain. Cette espèce était très 

commune à Montréal il y a quelques années ; elle s'y 

rencontre encore, mais beaucoup plus rarement. Très 

voisine de l'asperatus Lee. 
Acmseops pratensis, Laich, Nain. Se rencontre aussi à 

Montréal . 
•Pachyta liturata, Kirby, Nain. Espèce très variable dans 

sa coloratiou. J'en possède trois spécimens venant de 

Kaslo, Colombie- Anglaise, et dont un est entièrement 

noir. 
Stenotrachelus arctatus, Say, Nain. 
Hypomolyx pineti, Fabr., Hopedale. 
Erycus morio, Mann., St-Modeste. 

G. Chagnon, MontréaL 



DE QUÉBEC AUX BERMUDES 



{Continué de la page 60.) 

L'hôtel Plaza, a New-York 

Il est un peu original de commencer par l'hôtel Plaza 
la description des institutions scientifiques de New- York. 
Mais peut-être pourrait-on soutenir qu'une grande hôtelle- 
rie moderne ne manque pas d'un certain intérêt scientifi- 
que, — étant donné, au surplus, qu'une «savante» organisa- 
tion est ce qu'il y a de plus nécessaire à son exploitation. 

Cet hôtel Plaza, qui a été nommé de la sorte pour des 
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motifs que j'ignore profondément, dépasse, paraît-il, tout 
ce qui s'est déjà fait en cette matière à New- York. Cela 
n'est sans doute pas peu dire, pour une ville qui comptait 
déjà les hôtels Waldorf, Windsor, etc.; mais cela est bien 
naturel, puisqu'il est entendu, en Amérique, qu'il serait 
ridicule d'entreprendre quoi que ce soit qui ne dépasserait 
pas tout ce qui s'est fait auparavant. Du reste, cet hôtel, 
que son prospectus donne comme le plus beau de l'univers,. 
n'est pas si récent que le proclame ce même document, 
d'après lequel il aurait été ouvert le ler octobre 1907. Or, 
un Guide que j'ai sous les yeux et qui est daté de 1894, 
annonçait déjà le Plaza. Disons, pour excuser ceux qui en 
auraient trop pris à leur aise avec l'histoire, en cette ques- 
tion, que l'hôtel a été restauré, agrandi, réorganisé en 
1907. 

Quoi qu'il en soit, le magnifique bloc du Plaza est si- 
tué sur la fashionable 5e Avenue, et en face du parc Cen- 
tral. Il compte dix-sept étages, plus ou moins. Au cours 
de notre visite de l'édifice, nous n'avons guère gravi qu'une 
dizaine de ces étages, et déjà il était effrayant de regarder 
le sol de cette hauteur : les équipages que nous voyions- 
circuler aux alentours nous semblaient n'être que des jouets 
de petits enfants, tant leurs dimensions nous paraissaient 
restreintes. 

Je ne vais pas entreprendre la tâche de décrire les- 
splendeurs du Plaza. Tout ce que j'en dirai, c'est que les 
pièces les plus somptueuses rappellent par leur richesse, au 
moins apparente, le luxe des palais royaux de Versailles, 
de Naples, etc. A ce point de vue, il faut mentionner : le 
bureau principal, la salle à Thé, la salle à manger, le café, 
la salle de bal, la salle de théâtre. Nombre d'apparte- 
ments, composés de quatre ou cinq pièces, sont meublés 
avec une véritable splendeur, — qui peut coûter jusqu'à $25. 
par jour. Tout le reste, qui est plus à portée des mortels- 
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teintes d'azur et aux grandes nageoires qui ressemblent à 
des ailes ; nous devions revoir souvent, aux Bermudes, ce joli 
Angelichthys^ aux formes et aux mouvements si gracieux. 

Des Lions de mers ; des Tortues en grand nômbse, les 
unes de taille énorme, les autres très petite; des Hippo- 
campes, ces curieux petits animaux en forme d'encolure de 
cheval ; des Phoques, des Alligators, des Crabes, des Arai- 
gnées de mer, etc. : voilà, entre autres espèces, ce que nous 
nous arrêtons le plus longtemps à contempler. 

L'eau de mer, nécessaire pour le gtand nombre des 
habitants de l'Aquarium, est puisée au large dans l'océan, 
apportée par un steamer spécial, et emmagasinée dans un 
réservoir de cent mille gallons, qui se trouve sous les pelouses 
qui avoisineut l'établissement. L'eau destinée aux poissons 
tropicaux est chauffée, tandis qu'en été on refroidit les eaux 
douces où les Truites sont installées. 

Partout, sur le devant des bassins, il y a des étiquettes 
où l'on peut lire les noms scientifique et vulgaire de l'ani- 
mal, l'endroit où il habite, et divers renseignements sur ses 
mœurs et sur l'utilité qu'on en peut tirer. On voit par là 
quel profitable agent peut être une institution de ce genre, 
pour la diffusion des notions scientifiques. 

Du reste, l'Aquarium de New- York ne borne pas à 
ces limites son œuvre de vulgarisation des sciences natu- 
relles. Car cette institution distribue et entretient, dans 
les écoles de la ville, au moins 300 vases cylindriques en 
verre, d'une contenance de huit gallons d'eau de mer ou 
d'eau douce. Dans ces petits aquariums vivent, outre 
des plantes marines ou aquatiques, des Crevettes, des Crabes, 
des Moules, des Coraux, des Anémones, des Eponges, des 
Mollusques, des Poissons rouges, des Epinoches, etc. II 
est superflu d'ajouter que les enfants suivent avec le plus 
vif intérêt le développement et les transformations de ces 
petits spécimens de la faune marine ou fluviatile. 
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J'ai parlé ailleurs du grand Aquarium de Naples. Sans 
doute, le lecteur voudrait que je lui dise lequel est le plus 
important, des Aquariums de Naples et de New- York. 
Mais je n'ose énoncer un jugement de préférence entre deux 
institutions du même genreetque j'ai visitées à neuf années 
de distance, d'autant plus que celle de Naples peut très 
1>ien, depuis 1900, s'être développée beaucoup. Tout ce 
que je puis me permettre de dire sur la question, c'est que, 
de l'Aquarium que j'ai vu à Naples et de celui de New- 
York, c'est celui-ci qui me paraît le plus considérable et le 
mieux disposé. Mais c'est là une opinion plutôt qu'un 
jugement, et je ne serais nullement prêt à verser mon sang 
pour en confirmer la valeur. 

H. 
(A suivre.) 
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— (Boletin det Inst.tuto Geologico de Mexico, Num. 26.) Algunas 
Regiones petroUf eras de Mexico^ por J. D. Villarello. Mexico, i^>8. 

— Parergones del InstUtUo Geologico de Mexico^ T. II, num. 8. 

— Proceedings of the Academy of Natural Sciences of Philadelphia, 
Vol. LX. P. Ill, 1908. 

Orthoptères de TArizona, mammifères du Colorado, flore du New- 
Jersey, Odonates du Mexique, Lycosideâ de TAmérique du Nord : tels 
sont les priactpaax mémoires de ce voltitne' qui intéressent Thistoire 
naturelle américaine. 

— Boletin del Instifuto Geologico de Mexico, Num. 17. Mexico. 1908. 
Ce grand volume in-4°, de 332 pages, contient la bibliographie géolo- 

f^que et minérale du Mexique. 

— Report of the Commissioner of Education for the year ended June 30^ 
IÇ08. yol. I. Washington, iço8. 

— Annales de la Société entomologique de Belgique, Tome 52e. Bru- 
xelles, 1908, 

Beaucoup d'études sur l'entomoloçie des divers pays de Tunivers. 
Notes intéressantes sur les mœurs des insectes. 

— Bulletin de la Société des Amis des Sciences naturelles de Rouen, 
4^ année, 1907. Rouen, 190b. 
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A signaler, entre beaucoup d*antres communications importantes, ni» 
travail considérable de M.-L. Germain sur quelques Unionidés de la Nor-- 
mandie. 

— jpM Annual Report of the Entomological Society of Ontario. 1908. 
Toronto. 1909. 

Ce volume de 150 pages contient des trésors pour l'entomolegiate 
canadien. Nous ne signalons ici aucun des travaux qui s'y trouvent^ 
parce qu'il faudrait les énumérer tous. Disons st-ulement que lesétudc*^ 
« économiques M y isont les plus nombreuses. Beaucoup de gravures dan» 
le texte et de planches hors ttxte ajoutent t>eaucoup à la valeiir de celte 
publication. . . 

— (Field Museum of Natural History.) Annual Report of the Direc- 
tor for /Ç08. Chicago, 1909. 

De belles planches en photogravure donnent une idée de la richesae 
du Field Museum, et de la méthode d'exposition des spécimens. 

— (Commission géologique du Canada.) Rapport annuel (nouvelle 
série). Vol XII, /8çç. Otuwa, 1902. 

On donne avis que ce Rapport annuel est le dernier qui sera publié. 
Désormais les rapports partiels seront publiés séparément aussitôt qu'ils 
seront prêts. 

— (U. S. Biological Survey. N. A. Fauna.) Revision of the Mice of 
the American genus Veromyscua, by W. H. Osgood. Washington, 1909. 

Le genre Peromyscus comprend tous les petits quadrupèdes désifpiés 
BOUS le nom de Mulots et Souris des bois. L*ouvrage dont il s'agit ici 
contient près de 300 pages et grand nombre de gravures et planches. Ce 
sera le livre clsssique sur ce genre de mammifères. L'auteur, au cours 
de son travail, a examiné 27,000 spécimens, appartenant aux grands 
musées d'Europe et d'Amérique. 

— Fertnes expérimentales. Rapports pour l^ année terminée le 3/ tfuirs 
JÇ08. Ottawa, J909, 

Dans cette publication oflficielle, c'est toujours le rapport de l'Ento- 
mologiste- Botaniste que nous feuilletons d'abord. Ce rapport est encore 
signé par le regretté M. Fletcher, et rend témoignage de la grande somme 
de connaissances qu'il possMait sur la flore et la faune eDlomolrgique 
de notre, immense pays. On trouve toujours, dans ce rapport annuel, 
beaucoup de renseignements, surtout sur l'entomologie économique, avec 
des gravures intéressantes. 



ŒUFS D'OISEAUX 

M. Legros A., Professeur d'école supérieure, rue de 
Paris, Denain (Nord), France, échangerait avec collection- 
neur canadien œufs d'oiseaux d'Europe contre œufs d'Amé- 
rique. Œufs en bon état, bien percés. Envoyer liste. 
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LA VRILLETTE 



Un ami naturaliste me donna, il y a quelques mois, 
l'explication d'un phénomène qui bien longtemps m'avait 
fort intrigué, et qui certainement, pour un grand nombre de 
ceux qui ne sont pas versés dans Pétude des sciences natu- 
relles, est entouré de mystère. Il s'agissait d'un certain 
bruit, ressemblant beaucoup au tic tac d'une montre, que 
l'on entend souvent dans les murs des maisons de bois.. 
Très jeune encore, je me souviens avoir paFsé des heures 
entières, cherchant à localiser ce bruit qui semblait s'éloi- 
gner à mon approche et changer de place à chaque instant. 
L'idée me vint plus tard qu'il pouvait être causé par un 
insecte, et mon ami naturaliste, en me confirmant dans mes. 
prévision^, me passa Latreille, Histoire naturelle^ tome 
IX, où j'ai pu lire ce qui suit (page 162): « On entend 
souvent dans les maisons un bruit semblable à celui du 
battement accéléré- d'une montre, et que la superstition a 
nommé l'horloge de la mort. Il s'en faut bien que ce soit 
un signe de destruction puisque c'est un moyen avec lequel 
les Vrillettes s'appellent dans les moments de leurs amours^ 
6 — ^Juin 1909, 
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pour se rapprocher et reproduire leurs espèces. On avait 
d'abord attribué ce bruit au Psoque pulsateur ; mais cet 
insecte, vu sa petitesse, est hors d'état d'en exciter d'aussi 
sensible. J'ai d'ailleurs vu souvent les Vrillettes produire 
ce bruit. A cet instant son corps fixé sur un meuble en 
bois, une planche, une poutre, se hausse et se baisse per- 
pendiculairement, et le petit animal frappe avec ses mandi- 
bules, plusieurs fois de suite et rapidement, contre le plan 
où il est posé. Le même son est souvent repété à quelque 
distance : habitant des lieux obscurs, cachés dans des trous, 
le mâle et la femelle s'avertis.sent mutuellement de leur 
présence et se répondent »... Quant à « l'horloge de la mort », 
je n'en ai jamais entendu parler, et quand je demandais 
l'explication de ce phénomène, on m'avouait simplement 
en ignorer la cause. 

Plus loin, au même volume de Latreille, au chapitre 
du 57e genre, on trouve une description complète de 
VAnobium^ puis le paragraphe suivant : « La larve de cet 
insecte, continue Olivier, très connue par ses dégâts, doit 
fixer davantage notre attention. Les vieux meubles de 
bois, vermoulus et criblés de trous ronds et cylindriques, 
indiquent en même temps son ouvrage et son habitation. 
C'est un petit ver blanc, mou, allongé, qui a six pattes, petites 
et courtes. Sa tête est écailleuse et se termine par deux 
mâchoires en forme de pinces fortes et tranchantes, qui lui 
servent à ronger le bois dont elle se nourrit, et qu'elle rend 
en petits grains très fins, liés ensemble, mais que l'on peut 
aisément réduire en poussière presque impalpable, et qui 
remplissent les petites cavités que la larve vient de faire 
et qu'elle abandonne». . . 

La larve de VAnodium serait-elle le ver blanc que 
tout le monde connaît, et que l'on rencontre dans les vieux 
morceaux de bois et les arbres desséchés ? La description 
d'Olivier semble bien l'indiquer. J'ai remarqué qu'il se 



tA VRILLETTE 83 

rencontre surtout dans le boîs d'épinette et se trouve en 
grand nombre sous Pécorce. Il fait, en rongeant le boîs, 
un bruit assez fort pour être entendu dans toute une grande 
chambre. Si j'étais naturaliste, j'aurais peut-être bien 
d'autres choses â vous dire sur ce sujet ; ainsi, je n*ai jamais 
remarqué VAnobium à l'état parfait, et j'ai dû le voir bien 
souvent. 

L'idée de vous faire part de ces quelques observations 
m'est venue, non certes avec la prétention de vous appren- 
dre quelque chose de nouveau, car je dois vous avouer mon 
ignorance complète en histoire naturelle, mais avec l'unique 
ambition d'attirer votre attention sur cet insecte intéressant. 
J'ai parcouru une collection presque complète du Naturalisée 
canadien^ et je n'y ai trouvé qu'un article parlant indirecte- 
ment de VAnobium: «La vermoulure des bois», livraison 
de juillet 1906. Et je m'estimerais très heureux si je con- 
tribuais ainsi à vous inspirer l'idée de consacrer quelques 
lignes, dans votre précieuse revue, à cet insecte mystérieux 
et certainement inconnu de plusieurs, et qui cependant 
habite en grand nombre à presque tous les foyers. 

J.-B. GODBOUT, D., 
du Séminaire de Sherbrooke, 



RÉD. — Notre correspondant a déjà donné, dans son 
très intéressant article, à peu près tous les détails utiles sur 
la Vrillette, ou plutôt sur les Vrillettes, car il y a plus 
d'une espèce de coléoptère qui est chargée, de la sorte, 
d'annoncer aux humains l'approche de leur décès. 

Au point de vue entomologique, nous jouissons du 
grand bonheur d'avoir entende une fois, pendant une villé- 
giature que nous faisions à Stanfold, Cantons de l'Esl, le 
tic tac d'une Vrillette. Le pronostic fatal, par exemple, a 
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joliment tardé à se réaliser, puisqu'il y a une quarantaine 
d'années que Pannonce s'est faite. A ce compte, on aurait 
tort de beaucoup s'alarmer lorsqu'on entend le tic tac dont 
il s'agit. Mais nous devons avouer qu'au moment où Pévé- 
nement s'est produit, nous en avons éprouvé une fière épou- 
vante, ff C'était dans l'horreur d'une profonde nuit » 
comme bien l'on pense, et dans une chambre isolée, que nous 
perçûmes tout à coup ce bruit d'une montre en mouvement 
N'ayant pas encore atteint l'âge où, jadis, les enfants pou- 
vaient ambitionner la joie de posséder une montre, nous 
savions bien qu'il n'y avait aucune de ces machines dans 
notre chambre ; et comme nous ne pouvions nous expliquer 
l'origine du mystérieux tic tac, nous fûmes en proie à une 
terreur folle. Ce ne fut que des années après l'aventure 
qu'il nous fut donné d'avoir enfin l'explication du bruit qui 
nous avait tant effrayé. 

La désignation d' « horloge de la mort », appliquée en 
Europe aux Vrillettes, ne paraît pas être usitée chez nous 
pour indiquer ces insectes. Du reste, il n'y a dans notre pays 
qu'un très petit nombre d'insectes qui aient des noms vul- 
gaires particuliers. En langue anglaise on nomme la Vril- 
lette: Death-lVatch^ c'est-à dire : montre de la Mort. Et 
cette dénomination paraît mieux justifiée que celle d'Eu- 
rope, parce que le bruit que font les Vrillettes ressemble 
tout à fait ail tic tac d'une montre, et nullement à celui 
d'une horloge. Après tout il est possible que les Vrillettes 
européennes soient beaucoup plus bruyantes que les nôtres 
et qu'elles donnent vraiment l'idée d'un tic tac d'horloge ! 

Aux Etats-Unis, on donne le nom de Death-lVatchk 
V Aiiobiujn pertinax^ à VAnobium tessalatum^ et à d'autres 
espèces rapprochées. 

Provancher {Coléoptères) dit des Sitodrepa ce que nous 
disons ici des Anobium producteurs de tic tac. Du reste, 
il donne au Sitodrepa le synonyme à'Anobtu?n. C'est la 



LA VRILLETTE 85 

seule espèce Sitodrepa panicea^ L., qu'il mentionne, et il 
sig^nale les dégâts qu'elle commet dans les musées. Cet 
insecte est en effet accusé d'exercer ses déprédations dans 
les pièces de bois, les meubles, les cuirs, voire même les 
cigarettes. 

AnohiumçX. Sitodrepa^ genres de la famille des Ptinides, 
sont de petits coléoptères de couleur plus ou moins brunâ- 
tre, longs d'un 01 deux dixièmes de pouce, et simulant la 
mort dès qu'on les touche. Ce sont leurs larves qui gâtent 
les bois, les fourrures, etc. Mais c'est l'insecte adulte qui 
joue à l'horloge en Europe, et à la montre en Amérique. 

Les trous arrondis, qui sont l'entrée des galeries que ces 
insectes creusent dans le bois, paraissent avoir été percés 
par une petite vrille. Et c'est de là que leur est venue 
Pappellation de Vrillettes. 

D'après Provancher {Coléoptères), nous aurions ici 
V Anobium paniceum^ VA. carinatum^ VA, notalum. Mais, 
depuis un tiers de siècle, les auteurs ont pu changer tout 
cela, et nous donner d'autres Anobitim^ nous ôter ou nous 
changer ceux que nous avions. 

Il faudrait donc, quand on a entendu des Deatk-lVaU 
ches^ les capturer hardiment et s'assurer de leur position, 
sinon sociale, au moins entomologique, pour savoir à quel 
point notre pays est riche ou pauvre de ces insectes au pro- 
nostic si peu joyeux. 

En attendant, nos lecteurs seront reconnaissants à M. 
l'abbé Godbout, d'avoir appelé leur attention sur un point 
si curieux de l'histoire naturelle. 
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DE QUÉBEC AUX BERMUDES 
{Continué de la page /j^.) 



Musée des Beaux-Arts 

Voilà encore une institution' qui n'intéresse l'histoire 
naturelle que d^une façon très éloignée, et dont je ne par- 
lerai ici que sous réserves, comme j'ai fait ci-dessus de l'hô- 
tel Plaza. 

Ce Musée est un édifice d'apparence monumentale, 
situé dans le parc Central et sur la 5e Avenue. Il existe 
depuis 187 1, et possède aujourd'hui des collections artisti- 
ques dont lu valeur représente beaucoup de millions de 
piastres. De fait, j'ai été très surpris de le trouver si con- 
sidérable et si riche, et pouvant si bien soutenir la compa- 
raison avec les grands musées çuropéens. 

Il ne saurait être question d'énumérer ici, même de 
façon sommaire, les séries de collections de ce Musée, où 
les objets antiques ne figurent pas avec moins d'abondance 
que les articles de l'art moderne. Disons seulement que 
ses principales divisions embrassent les sculptures sur bois 
et sur métal ou sur marbre, les plâtres, les verres et pote- 
ries, les tissus, les tableaux, etc. Les statues, les tombeaux, 
les sarcophages, et les reproductions des objets d'art classi- 
que, avec les peintures, sont bien ce qui attire surtout l'at- 
tention des visiteurs, qui sont toujours très nombreux. Une 
reproduction de la cathédrale de Rouen, dont les dimen- 
sions sont assez grandes, est certainement remarquable. 
Comme dans les musées d'Europe, on voit ici des amateurs 
qui copient les tableaux de maîtres. 

L'entrée du Musée est gratuite, comme c'est l'usage 
général, je crois, dans les musées des Etats-Unis. Pour la 
première fois, dans mes visites d'institutions de ce genre. 
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je vis qu'il y avait dans un coin de l'édifice un restaurant, 
oii l'on peut très bien prendre son repas, pour continuer 
ensuite de parcourir les galeries du Musée. C'est assuré- 
ment là une idée pratique : car, généralement, on vient à 
peine de commencer la visite d'un musée, qu'il faut consta- 
ter que l'heure du déjeuner est déjà arrivée, et qu'il faut 
donc s'en aller. Pour nous, il en fut de même, et nous 
n'avons pu, faute de temps, que courir rapidement d'une 
salle à l'autre; et nous avons dû nous résignera ne prendre 
qu'une vue sommaire de tant d'objets rares et de richesses 
artistiques. Cette admirable invention d'un restaurant 
dans le Musée même ne nous a été d'aucune utilité parce 
que nous en ignorions l'existence, et que nous avions pris 
au préalable un engagement pour notre déjeuner. Une autre 
fois, sachant ce que nous savons maintenant, nous prendrons 
tous les repas possibles au Musée des Beaux-Arts, et ce sera 
tout juste si nous ne tentons pas d'y avoir des chambres à 
coucher. 

American Muséum of Natural History 

Visiter le fameux Musée de ce nom, c'était l'un de 
mes rêves continué à travers les années; car je pouvais 
juger de son importance parses nombreuses et belles publi- 
cations d'histoire naturelle, dont l'on fait au Naturaliste 
canadien le service très avantageux. Enfin, ce 24 mars 
1909, ce rêve se réalisait partiellement — ce qui signifie que 
nous n'avons eu à notre disposition que deux ou trois heu- 
res, pour contempler d'innombrables spécimens, qu'il aurait 
fallu plusieurs jours pour visiter d'une façon satisfaisante. 
J'ai été là comme un homme mourant de soif qui n'aurait 
qu'un petit nombre de gouttes d'eau pour se désaltérer ! 

L' American Museum, dont la fondation date de 1869, 
est situé à l'ouest du parc Central, à peu j-rès vis-à-vis le 
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Musée des Beaux-Arts. Il est contenu en un immense édi- 
fice, de quatre ou cinq étages et à façade monumentale en 
granit. C'est maintenant l'un des plus grands musées de 
l'univers, et la valeur de ses collections représente aujour- 
d'hui un beau nombre de millions de piastres. Il est entre- 
tenu et développé aux frais de la ville de New- York, et 
avec les revenus des fondations faites par des particuliers. 
L'entrée du Musée est gratuite, et les visiteurs y sont 
toujours en grand nombre. Au moment de notre visite, 
s'y trouvaient aussi des groupes d'enfants, conduits par 
leurs institutrices. Comme le Musée des Beaux-Arts, celui- 
ci possède un restaurant, dont nous avons pu apprécier 
l'avantage, car, exténués de fatigue après nos trois heures 
de circulation dans les salles immenses et à travers les esca- 
liers nombreux, nous n'avons pas manqué d'aller y chercher, 
au fond de coupes d'un café excellent, l'oubli de notre sur- 
menage et le courage de nous remettre à marcher pour 
revenir à notre gîte. 

L'American Museum est un musée général, et la faune 
universelle y est représentée. On y voit donc des Lions, 
des Tigres, des Léopards, une grande Girafe, etc. La classe 
des mammifères, surtout de l'Amérique, paraît y être pres- 
que au complet. On y voit des squelettes d'Eléphants de 
très grande taille, et même celui d'une énorme Baleine, 
pendant qu'un autre spécimen d'une autre Baleine colossale 
s'y trouve aussi monté en peau. Un couple de Boeufs mus- 
qués — ce que ne possède à peu près aucun même des plus 
grands musées (i) — et des Ours blancs en bas âge, sont des 
spécimens de grande valeur par leur rareté. La collection 
des oiseaux est extrêmement riche. Je n'ai vu que peu de 
poissons et de mollusques : mais il est possible que nous 



(i) Au Musée de Tlnstruction publique, à Québec, il y a non seulement 
un couple de ces grands mammifères, mais aussi un jeune, qui est un 
spécimen très rare. 
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ayons oublié de passer par les salles qui en contiennent la 
collection, ou encore que ces salles fussent dans le moment 
fermées au public. Il n'est pas possible, en effet, que ces 
classes importantes ne soient pas aussi très bien représen- 
tées dans ce riche musée. 

Mais là où mon intérêt et ma jouissance furent à leur 
comble, et devinrent même de l'enthousiasme et du lyrisme, 
ce fut en présence des collections où étaient représentées 
les classes inférieures du règne animal. Les musées, en 
général, ne contiennent pas beaucoup de C€s animaux, sou- 
vent de formes étranges et de dimensions petites, et on 
ne les connaît guère que par les gravures des ouvrages scien- 
tifiques. Ici, à PAmerican Museum, on les voit en grand 
nombre, conservés en nature dans des liquides préservateurs 
ou reproduits, parfois avec grossissement, en cire ou en 
verre, et avec les nuances délicates de leur coloration et la 
finesse de leur contexture. J'aurais voulu passer des heu- 
res à étudier ces spécimens si remarquables par leur étran- 
geté ou leur rareté, et j'avais peine à me détacher de chacun 
pour donner aux autres au moins un coup d'œil. C'est 
avec un ravissement particulier que j'ai contemplé, dans la 
section entomologlque, d'admirables reproductions, en cire 
ou en verre, de Moustiques {Culex et Anophèles) très gros- 
sis, et de têtes d'insectes des divers ordres, avec aussi de 
très forts grossissements. Pour ce qui est des Moustiques, 
ces spécimens étaient des coupes longitudinales, montrant 
à la foi? leur anatomic intérieure et l'extérieure, et d'autant 
plus faciles à étudier, qu'ils avaient une douzaine de pouces 
de longueur. 

Cependant, les deux ou trois heures que nous pouvions 
consacrer à la visite de l'immense musée étaient sur le 
point de s'achever, lorsque tout à coup je me dis : Mais 
n'est-ce pas ici, à l'American Museum de New-York, 
que doit se trouver certain gigantesque Broniosaure ? . , . 
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Messieurs, en avant! Cherchons le Brontosaure ! . . . 

Et nous voîlà partis, chacun de notre côté, en quête 
du Brontosaure. 

— Ne serait-ce point ceci, le Brontosaure ? fait l'un en 
se mettant à lire l'étiquette de tel spécimen, qui était un 
joli poisson des mers tropicales. 

— Je vous préviens, messieurs, que le Brontosaure a 
des pattes . . 

— Peut-être est-ce ceci, le Brontosaure? dit un autre,, 
à la vue d'un oiseau d'étrange apparence. Il a des pattes^ 
celui-ci ! 

— Vous voyez bien, par l'étiquette, que ce gros volatile 
est un Pélican. Le Brontosaure a plus de pattes que cela. 

— Pour sûr, le voici ! . . . 

Et nous apercevons le squelette d'un quadrupède 
colossal, à défenses énormes. 

— Peuh ! Cela n'est qu'un Mammouth !. ... Le Bronto- 
saure est bien autrement gros ; d'ailleurs, c'est un reptile. 

Enfin, nous arrivons en face d'une immense construction 
d'ossements assemblés, portée sur quatre pattes énormes, et 
se poursuivant en une queue qui traîne à terre et n'en finit 
plus. Nous lisons sur l'étiquette : Brontosaurus^ et tom- 
bons inopinément en tête-à-tête avec ce monstre, témoin 
des âges géologiques. — Je ne saurais dire dans. quel abîme 
de stupéfaction, d'ébahissement, presque d'admiration, me 
jeta la vue d'un pareil représentant des formes antiques,, 
qui eut son tour d'existence voilà je ne sais combien de 
milliers d'années, dont la race même était éteinte longtemps, 
sans doute, avant la création de l'homme. . . D'ailleurs, il 
n'y a pas à regretter que pareille race de reptiles n'existe 
plus. Car si nous ne pouvions aller cueillir des fraises à 
la lisière d'un bois ou aller pêcher sur la rive d'un lac sans 
courir le risque de voir apparaître tout à coup, sous nos 
yeux, un animal de près de 70 pieds de longueur et de plus 
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de 15 pieds de hauteur, il ne restecait plvs^ -pour aller se 
promener à la campagne, qu'à se faire accompagner d'un 
corps d'artillerie pour canonner de tels trouble-fête (et cela, 
sans doute, ne laisserait pas d'effrayer un peu le poisson). — 
Et il y a des gens qui, de nos jours, osent se plaindre de 
rencontrer sous bois des moustiques !. . . Bu ville, du reste, 
la vie ne serait guère plus tranquille, lorsque, à tout moment, 
les habitants d'un troisième étage pourraient voir pénétrer 
par la fenêtre une tête monstrueuse de 2 ou 3^ pieds de lon- 
gueur, roulant des yeux de six pouces de diamètre. . Des 
perspectives de cette sorte sont propres à nous faire remer- 
cier Dieu de n'avoir mis Thomme sur la terre qu'après 
l'extinction des énormes quadrupèdes des époques géolo- 
giques antérieures. 

Eu tout cas, il est bien étonnant que ce Brontosaure, 
comme aussi tant d'autres fossiles que nous voyons dans les 
musées, aient pu se conserver si bien, à l'état de squelette, 
évidemment, à travers tant de milliers d'années. 

Les Brontosaures, qui appartenaient à la section des 
Dinosaures, étaient des reptiles amphibies. Celui du 
Musée de New- York fut découvert en 1898, dans l'Etat du 
Wyoming. L'année suivante, on recueillit ses ossements. 
En 1905, on termina le montage du squelette et on l'in- 
stalla dans la salle dite des Dinosaures. Ce Brontosaure et 
le fameux Diplodocus de Pittsburg sont assurément les 
spécimens les plus extraordinaires que l'on puisse voir dans 
tous les musées de l'univers. 

Sur la grande plateforme où le squelette du Bronto- 
saure est placé dans l'attitude de la marche, on voit un 
spécimen de quelques pieds de longueur, et qui est un 
moulage reproduisant en miniature l'animal tel qu'il 
devait paraître lorsqu'il existait en chair et en os. Les 
pattes postérieures sont les plus longues et les pins fortes p 
et l'on peut croire que l'immense reptile pouvait se redres- 
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ser en s'appuyant sur sa queue très longue et composée de 
vertèbres puissantes, . . de façon à brouter à sa guise dans 
la tête des grands arbres, à y faire la chasse aux écureuils, etc. 

Des squelettes de cette sorte, qui ont près de 70 pieds 
de longueur, c'est assurément de l'histoire naturelle. Mais 
dans ce musée, quoi que dise son nom officiel, il n'y a pas 
que de l'histoire naturelle. — Ce n'est pas du restaurant, 
déjà mentionné, que j'entends parler ici : car on peut très 
bien soutenir qu'il a bien sa place dans une grande insti- 
tution comme celle-ci et que, au moins de façon indirecte, 
il favorise grandement la science. Mais je dois aussi indi- 
quer que l'on a cru devoir ajouter au Musée une section 
d'ethnologie. Or, voyez comme, avec une dose suffisante 
de bonne volonté, on peut arriver à trouver raisonnables 
bien des choses dont à première vue on peut être plus ou 
moins choqué. Eh ! donc, ne peut-on pas juger que l'eth- 
nologie, c'est après tout de l'histoire naturelle humaine, et 
qu'à ce point de vue elle a sa place dans un musée d'his- 
toire naturelle? Il est vrai que cette introduction du genre 
humain dans jes cadres des classifications zoologiques n'est 
pas beaucoup flatteuse pour nous, et qu'elle est même une 
sorte d'attentant contre la dignité de l'homme créé à 
l'image de Dieu. Sans doute ! Cela est vrai ! Mais, d'autre 
part, s'il vous était dit que l'on s'est proposé, en réunissant 
ces collections ethnologiques, de montrer combien le Créa- 
teur a fait l'homme supérieur aux autres êtres, et combien 
l'homme, même non civilisé, l'emporte incomparablement 
sur les animaux par son intelligence et son industrie? Par 
où il est prouvé, une fois de plus, qu'il est bon, avant de 
•se prononcer sur une question, de l'avoir étudiée sous toutes 
les faces qu'elle peut avoir. 

Tout en continuant de ruminer ces considérations ori- 
ginales, nous pouvons constater que la section ethnologique 
de l' American Museum est richement fournie et fort inté- 
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ressante. Elle est en très grande partie consacrée A l'his- 
toire des mœurs et de l'industrie des races indigènes de 
PAniérique. Et l'on y voit d'abord d'immenses totems,. 
dets armes, des embarcations, des ustensiles, des poteries, 
etc. Mais ce qui s'y trouve de plus intéressant, ce sont 
des reproductions, sur grande échelle, de scènes pittores- 
ques de la vie des aborigènes. Je signalerai, en ce genre,, 
la danse du Soleil, l'intérieur de familles d'Esquimaux, des 
groupes d'Esquimaux se livrant à la pêche. Ces représen- 
tations donnent une bien meilleure idée de la vie réelle 
chez les sauvages, que les meilleures gravures. 

Il semblera sans doute au lecteur, comme il me semble 
à moi, que pour un aperçu sommaire de l'American Mu- 
seum of Natural History, les pages que voilà sont tout à 
fait suffisantes. 

H. 
(A stiizrre,) 
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L'HUILE DE CHARBON POUR MEMBRES GELÉS 

Voici une méthode admirable de soigner les membres 
gelés, tels que mains, pieds, oreilles, etc. C'est de les faire 
tremper quelque temps, au besoin plusieurs heures, dans un 
bain de pétrole. Cette méthode nous vient du Nord. 
Elle conserve tout simplement des membres qui ont coutu- 
me de tomber par la gangrène ou sous le couteau du chirur- 
gien. «Un homme de notre expédition dit un explorateur 
du Klondike, fut ramassé un matin, les deux mains gelées, 
après avoir passé la nuit en route par un froid de 50 degrés 
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PUBLICATIONS REÇUES 



— Proceedings oj the U, S. National Museum, Vol. 34. Washington, 
1908. 

Volume de 778 pages in -8°, traitant de plusieurs branches des 
sciences naturelles et ethnologiques, avec la riche illustration accoutn- 
mée des publications de la Smithsonian Institution. 

— (Smithsonian Institution.) A critical Suinmaty of TroosVs unpu- 
blished manuscript on the Crinoids cf Tennessee^ by Elvira Wood. 
Washington, 1909. 

ContribtUions/rom the U. S. National Herbarium, Vol. XII, P. 7, 
8, 9. Washington, 1909. 

Catalogue of the Type-Spccimens oj Mammals in the U, S. National 
Afuseum^ including the Biological Survey collection^ by Lyon and Osgood. 
Washington, 1909. 

— (American Museum of Natural Historal, New York.) Memoirs, VoL 
IX, P. V. Studies on fossil Fishes^ by B. Dean. Feb. 1909. 

40th Annual Report for the year rço8. 

— Séminaire de Saint-Hyacinthe. Année scolaire JçoSiçoç. No 31. 
1909. ' 

Nous voyons avec plaisir que P Anatomic et la Physiologie humaines 
font partie du programme des études, dans cette maison d'éducation si 
renommée. 

— Report of the Commissioner of Education^ for the year ended June 
JO, 1^8. Vol. 2. Washington, 1909. 

Nous signalons une déclaration qui se trouve au commencement de 
ce volume, et suivant laquelle V Education n'cî-t pas aux Etats-Unis une 
affaire «fédérale» ; chaque Etat possî^de un système d'écoles publiques qui 
lui est propre. Si nous ne faisons erreur, cela indique qnMl dépend de 
chacun des Etats, soit de mettre fin au système actuel des écoles neutres, 
soit de placer les catholiques sur le même pied que les autres sur le ter- 
rain éducationnel. 

Ce Rapport, comme les précédents, traite aussi de Tacclimatation du 
Renne dans l'Alaska, entreprise par le gouvernement des Etats-Unis^ 
surtout pour l'avantage des indigènes. On y voit qu'en 1908 le nombre 
des Rennes s'élevait à 19,322 dans l'Alaska. 



AUX ORNITHOLOGISTES 

M. Petit Aine, naturaliste (i, rue .du Caire, Paris, 
PVauce), demande des correspondants canadiens pour 
échange de spécimens d'histoire naturelle et surtout d'oi- 
seaux. 
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LE MATÉRIEL DU CHASSEUR D'INSECTES 



Voici Pépoque où les jeunes entomologistes, désireux 
de ne devoir qu'à leurs propres efforts une belle collection 
d'insectes, vont consacrer leurs loisirs à la chasse. Il s'agit 
pour eux, non seulement de capturer des pièces intéressan- 
tes, mais aussi de rapporter intactes jusqu'à leurs cartons 
des bestioles souvent très fragiles, et d'en assurer la conser- 
vation indéfinie. Faute d'un matériel commode, et d'ail- 
leurs peu coûteux, les débutants s'exposent à des mécomptes f 
ils risquent de rentrer de leurs patientes et longues randon- 
nées avec des fricassées de tarses et d'antennes plutôt 
qu'avec des insectes entiers et dignes de figurer en bonne 
place dans leur collection. 

Cependant, comme on peut désirer rapporter pour 
l'étude quelques individus vivants, insectes parfaits ou 
larves, en même temps que des échantillons uniquement 
destinés à être classés et conservés, il est bon d'être outillé 
en vue de l'une ou de l'autre éventualité. Dans les goussets 
à cartouches d'une ceinture de chasse, suivant l'excellent 
conseil donné par M. Coupîn, on place donc deux variétés 
7 — JuiUet 1909. 
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de tubes de verre, les uns vides et simplement recouverts 
d'un tampon d*ouate, les autres plus soigneusement bou- 
chés et contenant une petite quantité d'un mélange rapi- 
dement mortel pour les insectes qui y sont introduits. La 
mort rapide des animaux recueillis en vue de la collection 
supprime les efforts à l'occasion desquels se produisent trop 
facilement les fractures et les désinsertions des membres. 
Accessoirement, il faut pouvoir disposer d'une ample col- 
lection de bouchons de liège et de bouts de roseau qui 
remplaceraient les tubes brisés. Pour récolter, sans y tou- 
cher, les tout petits insectes, l'appareil le plus pratique 
est constitué par un flacon de verre à large goulot dans le 
bouchon duquel est fixé un tube de verre ou de zinc taillé 
en biseau, qu'on ferme à l'aide d'un mince bouchon ou 
d'une cheville de bois s'adaptant exactement à l'orifice. 
Le long de ce plan incliné qu'on approche de la fleur, delà 
feuille ou de la tige où se tient la proie convoitée, il est 
facile de faire glisser celle-ci dans le flacon. Le flacon doit 
contenir de la sciure grossière de peuplier ou d'aulne ; 
éviter les sciures de bois résineux dont les grains se collent 
aux insectes et les salissent. 

Le mélange insecticide peut être, soit de la benzine, 
soit de la solution alcoolique d'acide arsénieux (procédé 
Leprieur), soit un gâchis de plâtre blanc avec une solution 
concentrée de cyanure de potassium dans de l'eau (procédé 
Ravoux). C'est ce dernier qui paraît être le meilleur. Il 
tue rapidement les insectes sans les endommager et sans 
leur faire perdre leur souplesse, car le cyanure de potassium 
hygrométrique maintient dans le flacon une humidité suflS- 
sante. Son principal inconvénient tient à la toxicité du 
cyanure qu'il faut manipuler avec de grandes précautions. 
Contrairement à ce qu'on a prétendu, la solution alcoolique 
d'aside arsénieux ne met pas les insectes à l'abri des atta- 
ques ultérieures des Anthrènes et des Dermestes. 



LE MATÉRIEL DU CHASSEUR D'INSECTES 99 

La boîte en fer-blanc garnie de liège sert à piquer 
directement les coléoptères velus ou recouverts de squames 
qui se défraîchiraient dans les flacons ou dans les tubes, et 
qu'on fixe à Paide d'épingles d'acier fines, assez loin les 
uns des autres pour éviter tout contact ; il est bon de 
recouvrir le li^fe d'un carton glacé sur lequel les tarses 
glissent sans s'accrocher. 

Un écorçoir solide est indispensable ; c'est une simple 
lame d'acier en forme de feuille, amincie sur les bords et 
emmanchée dans un morceau de bois résistant Cet in- 
strument sert à arracher les écorces des arbres malades, et 
peut servir au besoin de bêche ou de levier. 

Le filet-fauchoir, dont la poche est en calicot, est 
appelé à subir en cours d'emploi le choc des cailloux ou 
des souches ; son armature doit donc être très solide, et 
moins il comporte d'articulations, plus il est pratique. 
Indépendamment du filet-fauchoir, il est commode d'em- 
porter un filet plus léger qu'on peut adapter au bout d'une 
baguette, et dans lequel on précipite comme par surprise 
les coléoptères posés hors de portée. A l'aide d'une secousse 
légère, mais brusque, sur un Sureau dont les fleurs élevées 
servant de refuge à de belles Cétoines ont été préalable- 
ment coiffées du filet, on capture des insectes que tout autre 
moyen d'approche mettrait en fuite. 

Un crible de toile cirée, avec fond en toile métallique 
demi-fine, et dont l'orifice supérieur est coulissé, permet de 
recueillir les petits coléoptères vivant dans les fourmilières 
sans trop souffrir des piqûres des Fourmis. Ces minuscules 
insectes passent par les mailles du fond du crible, dans 
lequel on a introduit rapidement une partie de la fourmi- 
lière, terre et habitants, à l'aide de l'écorçoir. On secoue 
sur un simple carré d'étoffe blanche. 

Tel est le matériel indispensable pour les excursions 
ordinaires des entomologistes qui débutent. Les vieux 
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chasseurs savent tendre des pièges aux « Carabus )», se met- 
tent à Paffût la nuit auprès d'une lumière vive qui attire les 
insectes, et ne répugnent pas à chercher leur butin sur les 
cadavres ; mais tout cela est plutôt affaire de tactique que 
d'outillage. Au retour de l'expédition, il ne reste plus 
qu'à piquer les gros insectes et à coller les petits en vue de 
la classification et de l'étude. Ici, beaucoup de précautions 
s'imposent au sujet desquelles il est indispensable de con- 
sulter les spécialistes : Coupin, Granger, Montillot, entre 
autres, parmi les modernes les plus compétents et les plus 
clairs. 

{Cosmos.) Francis Marre. 



DE QUÉBEC AUX BERMUDES 
{Contùîîdé de la page çj.) 



Parc Zoologiquë de New- York 

Il s'en est fallu de peu que nous quittions New- York 
sans avoir visité le Parc Zoologique, pour l'excellente rai- 
son que nous ignorions son exi-tenceet que nous ne l'avons 
apprise, comme par hasard, qu'au dernier jour. La nou- 
veauté relative de ce Parc explique que je n'en avais encore 
jamais entendu parler ; et cependant l'institution est im- 
portante, puisque l'on y entretient bien au delà de 4,000 
animaux, représentant un bon millier d'espèces différentes. 

Ce fut à la fin de l'année 1899 que le Parc fut, pour la 
première fois, ouvert au public. Il a été fondé par la So- 
ciété zoologique de New- York, qui le maintient et le 
développe grâce aux cotisations de ses membres, à diverses 
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souscriptions, aux recettes des entrées, et surtout à la sub- 
vention annuelle de la ville, qui s'élève à plus de |i50,ooo. 
C'est aussi la ville qui céda à la Société, pour y faire son 
installation, la partie sud du Bronx Park, qui se trouve au 
nord de New- York. 

L'étendue du Parc Zoologique est un peu moindre 
qu'un mille carré, où les pièces d'eau comptent pour 35 
acres, et dont la plus grande partie est couverte d'une forêt 
composée des plus belles essences ligneuses de notre zone 
tempérée. 

Ici encore, nous avons été loin de visiter à notre satis- 
faction, et il nous a même fallu laisser de côté plusieurs 
sections très intéressantes de ce parc. Il y a bien deux res- 
taurants pour accommoder les visiteurs,, mais nous n'avons 
pu en tirer parti pour prolonger notre visite. 

Comme appréciation générale, je puis dire que je n'ai 
jamais vu, en aucun pays, de ménagerie ou de parc zoolo- 
gique où les locaux soient d'asj>ect si soigné et tenus avec 
une pareille propreté, et où les animaux soient eux-mêmes 
aussi brillants de propreté et de belle santé. 

Pour le cas où quelque lecteur de ces lignes éprou- 
verait le désir d'organiser une institution du même genre, 
je dois dire ici qu'au mois de janvier 1907, c'est-à-dire huit 
années après l'ouverture du Parc, la Société zoologique de 
New- York avait déjà dépensé, pour l'organiser, près de 
$350,000 ; et encore la ville elle-même avait fait à ses frais 
les routes, les canalisations, les creusements de lacs et 
autres travaux du même genre. Ces renseignements sont 
donnés dans un rapport récemment publié, où le Dr G. Loi- 
sel, de Paris, raconte une visite qu'il a faite en ce Parc, au 
mois d'août 1907. Cet auteur mentionne aussi le fait que, 
au moment de sa visite, il y avait dans le Parc : 638 mam- 
mifères, 2,218 oiseaux et 900 reptiles, formant un total de 
3,756 individus, appartenant à 844 espèces. Au 31 décembre 
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suivant, le nombre total des animaux s'élevait à 4,034 in- 
dividus, et il est à croire que depuis deux ans, cette popu- 
lation est devenue encore bien plus considérable. On voit 
par ces détails combien ce Parc Zoologîque a déjà pris de 
l'importance, malgré son jeune âge. Et pour assurer ce 
développement, on ne se contente pas d'employer des 
moyens ordinaires ; mais on va jusqu'à charger une partie 
du personnel de faire des explorations dans les diverses 
parties de l'Amérique du Nord et de l'Amérique du Sud, 
soit pour se renseigner sur la faune de ces régions particu- 
lières, soit pour y capturer des spécimens vivants pour les 
collections du Parc. 

Toutes les espèces animales que l'on possède sont ins- 
tallées, et très au large, dans la seule moitié ouest du Parc. 
Des enclos, des tanières, des volières, contiennent beaucoup 
d'animaux qu'il faut garder en plein air : les Bisons, les 
Loups, les Ours, les Loutres, les Castors, les ruminants, les 
cervidés, etc. Deux grandes volières, dont l'une est longue 
de 150 pieds, et l'autre de 250 pieds, contiennent un grand 
nombre d'oiseaux, qui peuvent s'y ébattre à l'aise. Toute- 
fois, au moment de notre visite, c'est-à-dire au commence- 
ment du mois d'avril, l'atmosphère était encore assez froide, 
et bon nombre d'espèces ne pouvaient encore rester dans 
les installations de plein air dont je viens de parler. 

Les autres animaux, partagés en groupes particuliers, 
sont logés dans une douzaine de grands « palais » et dans 
une douzaine de petits « palais. » Cette désignation de 
palais n'est pas exagéré, quand on considère combien leur 
construction est de beau style architectural. 

Voici, par exemple, la maison des Lions, longue d'en- 
viron 225 pieds et large de plus de cent pieds. Sa con- 
struction a coûté $160,000 ! Au-dessus du monumental 
portique, on voit deux Lions couchés tête à tête, tandis 
que deux autres grands Lions, en pierre sculptée, sont assis 
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de l'un et de l'autre côté de la porte d'entrée. Une frise 
parsemée de têtes de carnivores, et du plus bel effet, court 
tout autour du monument. L'intérieur de l'édifice, on 
peut le croire, est à l'avenant. 

La maison des Singes, construite en briques et en 
pierre, n'a coûté que $65,000 ! Sa longueur est de 162 
pieds, et sa largeur de 74. Sur la corniche et sur les 
frontons, on voit des représentations sculptées de diverses 
espèces de Singes. Les pavillons de chaque extrémité sont 
de style grec. 

Je pourrais mentionner aussi la maison des Eléphants, 
longue de 170 pieds, large de 84 ; celle des Oiseaux, qui a 
coûté $150,000 ; et surtout celle des Reptiles, longue de 
146 pieds, sur 100 de largeur, qui est de style ionique, sur 
les murs de laquelle grimpent des Lierres, et dont l'inté- 
rieur, orné de plantes vivantes, donne sur une serre où 
croissent des Palmiers, des Cactus, et autres plantes tropi- 
cales. 

Comme on voit, les animaux conservés au Parc sont 
réunis, le plus souvent, 'par groupes de même famille ou 
du moins de même classe, dans des habitations distinctes, 
remarquables par leur architecture, par leur parfait amé- 
nagement intérieur, et, sans doute aussi, par les belles col- 
lections de spécimens qui y sont logés. 

La collection des Ours est particulièrement nombreuse, 
de même que celle des cervidés, des Antilopes, et aussi des 
Oiseaux et des Reptiles. Il y a encore, au Parc, un im- 
portant troupeau de Bisons, qui sont au nombre d'une 
cinquantaine. 

D'après le récent rapport — déjà mentionné — du Dr 
G. Loisel, de Paris, il y a au Parc zoologique une «rquarantai- 
ne», où tout nouvel arrivant (il s'agit ici uniquement, qu'on 
veuille bien le croire, dçs futurs pensionnaires de l'établis- 
sement) est gardé en observation durant cinq ou six semai- 
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nés. Il ne sera admis définitivement dans les locaux de 
séjour que: i°... s'il ne meurt pas au cours de cette 
épreuve, et 2*^ s'il ne donne pas signe de maladie. 

On réussit merveilleusement à garder les animaux en 
santé, tant l'on met de soins à leur assurer un air pur et 
sec, à leur donner une nourriture appropriée, et à maintenir 
autour d'eux une extrême propreté. Lorsqu'ils sont mala- 
des, ils sont l'objet du traitement le plus scientifique. Les 
oiseaux ont leur infirmerie dans leur « palais » même, à 
l'étage supérieur ! 

Voilà ce que je puis dire du Parc Zoologique de New- 
York, grâce au rapport si soigneusement établi du Dr Loisel, 
et après en avoir visité la moitié, peut-être, en deux heures. 
Ces quelques pages suffisent toutefois pour donner quelque 
idée de ce grand établissement d'histoire naturelle, et pour 
inspirer au lecteur le désir d'aller y jeter un coup d'œil 
lors d'un voyage plus ou moins prochain à New- York. Je 
n'ai pas besoin d'ajouter que j'ai à cet égard, moi aussi, 
quelque petit projet apparemment,facile à exécuter. Mais 
il s'agirait tout d'abord de faire un séjour à New- York ; et 
non moins pour le lecteur, sans doute, que pour moi, ce 
n'est pas là l'une de ces choses que l'on peut se permettre 
à tous les quinze jours, comme on dit chez nous. 

Serres monumentales 

Le « hasard » nous avait appris l'existence du Parc 
Zoologique de New- York. Ce fut lui, encore, qui nous 
conduisit, à peu de distance du Parc, à une Serre de dimen- 
sions colossales. Cette construction, de beau style, a peut- 
être 600, ou 800, ou 1000 pieds de longueur, je ne sais. 
J'ignore aussi quel est le nom de cette institution, quel est 
son âge, qui l'a fondée et qui la maintient : ce qui fait que 
le terrain est bien déblayé, pour recevoir toutes les notions 
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rdatives à ce sujet que l'avenir m'apportera probablement. 

Il nous restait pour visiter ces serres immenses au plus 
une demi-heure ! C'était assurément une nouvelle édition 
du supplice de Tantale. Que faire en une pareille situa- 
tion ? Comme « un peu * vaut encore mieux que « rien », 
nous décidâmes d'employer tout de même une demi-heure 
de notre mieux. Mais comme il fallait bien nous arrêter 
quelquefois devant quelque belle fleur ou devant certaines 
plantes curieuses, nous ne réussîmes pas à parcourir beau- 
coup plus que la moitié de ce palais des végétaux vivants. 
Et tout ce que j'en puis dire, c'est que tout là-dedans est, 
pour l'amateur de botanique, un véritable enchantement. 
Use trouve là des collections de plantes de toutes les zones 
terrestres ; et ces plantes sont en très bel état de santé, grâce 
aux soins entendus dont elles sont l'objet. 

Je ne donne ici de détails sur aucune de ces collections 
de plantes, par crainte de ne pouvoir en parler avec assez 
d'exactitude. Car il est superflu de dire que je n'ai pu 
prendre de notes au cours de cette visite à la vapeur. Si 
même j'ai cru devoir mentionner ici cette visite, c'est pour 
signaler au lecteur l'existence de ces Serres immenses, et 
pour engager les amateurs d'histoire naturelle à réserver, 
dans un séjour qu'ils feraient à New- York, une bonne demi- 
journée pour jouir de la vue de ces richesses du règne végé- 
tal, réunies sous ces voûtes de fer et de verre, et placées 
dans les meilleures conditions que l'art puisse fournir pour 
remplacer les conditions réalisées en plein air par la nature 
elle-même. 

Musée de Botanique? 

En sortant des Serres dont il vient d'être un peu ques- 
tion, nous apercevons à la distance de plusieurs arpents un 
grand palais, d'aspect très monumental, et que l'on nous 
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désigne comme un musée de Botanique. C'est tout ce 
qu'en sait le guide si bienveillant qui nous accompagne. 
Le temps nous a manqué absolument pour aller nous ren- 
seigner nous-mêmes, et je n'ai pu encore rencontrer personne 
qui en sût quoi que ce soit. Si je mentionne ici ce palais 
dont la destination botanique reste à mes yeux assez pro- 
blématique, c'est pour attirer sur ce point l'attention du 
lecteur qui voudrait, dans un voyage à New- York, étudier 
tout ce qu'il y a, dans la grande ville, d'intéressant pour un 
amateur d'histoire naturelle. 

Ce qu'il faut conclure des pages précédentes 

La première conclusion que l'on peut tirer de tout ce 
qui vient d*être dit du New- York scientifique, c'est que 
cette ville est très riche en institutions relatives à l'histoire 
naturelle, et même beaucoup plus que ne se l'imaginent 
les visiteurs ordinaires. Le naturaliste et le simple ama- 
teur d'histoire naturelle ont donc beaucoup à voir et à 
apprendre, s'ils le veulent, lorsqu'ils font un voyage à 
New- York. Aussi, quand ils font le programme d'un séjour 
dans cette grande ville, ils doivent réserver plusieurs jours 
pour la seule visite des musées et autres institutions scien- 
tifiques. 

La seconde conclusion qui saute aux yeux, c'est que 
les gens qui vivent à New- York ou dans les autres villes 
principales des pays à civilisation européenne, ou dans le 
voisinage de ces centres de population, ont de bien grandes 
facilités pour se livrer aux travaux scientifiques. Pendant 
qu'ailleurs au travaille isolément, et que, en cas de besoin, 
on n'a que les gravures des encyclopédies ou des livres d'his- 
toire naturelle, pour faire connaissance avec telle espèce 
animale, végétale ou minérale, vous n'avez, si vous résidez 
par exemple à New- York ou dans les environs, qu'à aller voir 
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l'animal, le végétal ou le minéral, lui-même, « en personne », 
à V American Muséum^ au Parc Zoologîque, aux Serres 
dont j'ai parlé, etc. L'avantage est considérable. Il l'est 
même d'autant plus que si vous rencontrez en chemin une 
diflSculté que vous ne savez pas résoudre, vous n'avez, dans 
ces grandes villes, qu'à aller soumettre le cas aux direc- 
teurs de ces institutions scientifiques, aux professeurs des 
importantes maisons d'enseignement, et autres érudits ou 
savants, et vous aurez bientôt la solution du problème qui 
vous embarrassait. 

Il faut donc admettre qu'il est r beaucoup plus facile 
d'être un grand savant et de faire de grandes choses dans 
le domaine scientifique, si l'on habite des villes comme 
New- York plutôt que des hameaux comme Tadoussac, 
pourtant si joli, mais si éloigné des parcs zoologiques, des 
musées, des spécialistes en entomologie, en malacologie, en 
erpétologie, etc. 

Maintenant, après avoir tant sacrifié aux délices scien- 
tifiques de Capoue, il faut se ressouvenir que l'on est en 
route pour les Bermudes ; il faut surtout monter sur un 
navire qui y mène. La section suivante de ce récit mon- 
trera que c'est là précisément ce qu'à la fin nous avons 
fait. H. 

[A suivre.) 

o 

UNE SÉLAGINELLE HYGROMÉTRIQUE 
(De la Revue horticole^ Marseille.) 



Tout récemment, notre collègue M. Daveau (i) a bien 
voulu attirer mon attention sur un végétal desséché que 

(i) M. Daveau, conservateur du Jardin des Plantes de Montpellier, 
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l*on verra sous le nom de Rose de Jéricho ou de Semper 
viva. Un prospectus accompagne la plante et donne sur elle 
des renseignements tout à fait erronés. En la comparant 
avec des échantillons d'herbier, nous avons pu, M. Daveau 
et moi, rapporter ce végétal à une Lycopodiacée, le Sela- 
ginella lepidophylla Spring, du Mexique. Il m'a paru in- 
téressant de fournir à ce sujet quelques renseignements sur 
cette espèce, qui constitue une véritable curiosité botanique, 
et de montrer en quoi elle diffère de la vraie Rose de 
Jéricho. 

Parmi les plantes assez nombreuses qui se présentent 
étalées ou refermées, suivant l'état hygrométrique de l'air, 
il en est deux qui portent le nom de Rose de Jéricho ou 
Jérose : 

1° La Rose de Jéricho vraie est une Crucifère, 
VAnastatica Hierochumtica Z,., habitant les régions déser- 
tiques de l'Ancien Monde, surtout l'Egypte et la Palestine. 
— C'est une petite plante, ligneuse, bien qu'annuelle, d'une 
douzaine de centimètres, très rameuse dès la base, et qui, 
après avoir fructifié, perd ses feuilles et se dessèche en re- 
croquevillant ses rameaux, dont l'ensemble forme une sorte 
4e boule. Arrachées et emportées par le vent, ces boules 
sont récoltées et vendues, car on leur attribue des propriétés 
étranges, en particulier celle de favoriser l'accouchement 
Dans l'eau ou dans l'air humide, les rameaux s'étalent de 
tnouveau pour se refermer dès que l'eau s'évapore. 

2° La fausse Rose de Jéricho est une Composée, 
V Asteriscus pygmœus Coss., qui habite les mêmes régions 
*€! qui pourrait bien être la vraie Rose de Jéricho des anciens. 
Ici, ce sont les bractées du petit capitule qui s'abaissent 
sur le réceptacle dépouillé de ses fruits en le masquant 
^complètement, et qui se redressent et s'écartent à la moin- 
dre humidité. Ce mouvement est beaucoup plus rapide 
que celui de VAnastatica. 
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On voit que la plante vendue en notre ville, n'ayant 
aucun rapport avec les précédentes, ne mérite en rien sa. 
dénomination ; mais elle n'en est pas moins intéressante à- 
observer. Comme les deux autres, elle se laisse imprégner 
très facilement par l'humidité atmosphérique, et à plus 
forte raison par Peau dans laquelle on la plonge, surtout si, 
comme le recommandent les prospectus, on emploie l'eau 
bouillante. 

A l'état sec, la Sélaginelle a l'aspect d'un petit pelo- 
ton irrégulièrement arrondi, de 5 à 7 centimètres de haut,, 
sur 9 à 10 de large et 5 à 6 d'épaisseur, dont la base, un 
peu conique, est un rhizome avec quelques traces de radi- 
celles ; le reste est formé par une masse de lanières étroites, 
sèches, aplaties, légèrement ramifiées, se dirigeant de bas- 
en haut, puis se recourbant et s'enroulant les unes en face 
des autres, creusant, par leur involution, une sorte de fente 
longitudinale au sommet. Ce sont là des frondes, recou- 
vertes complètement par de petites écailles sèches» réguliè- 
rement imbriquées (feuilles), donnant l'aspect général d'une 
petite branche de Thuya. La couleur de la face externe 
(inférieure) est brun-rougeâtre ; la face interne (supérieure) 
est plus pâle, un peu verdâtre, mais sans laisser supposer 
qu'elle deviendra d'un vert intense une fois mouillée. L'o- 
deur, qui est celle de la cannelle, semble être ajoutée arti- 
ficiellement. 

Sous l'influence de l'eau, la plante sèche reprend son 
aspect primitif. Le meilleur procédé, pour obtenir ce 
résultat rapidement, est l'emploi de l'eau bouillante que 
l'on verse au centre de la petite touffe. On peut voir alors 
la plante s'entr'ouvrir, les frondes s'écarter rapidement,, 
parfois par saccades, laissant voir au centre d'autres frondes 
plus petites, encore enroulées en crosse ; puis peu à peu, 
de la périphérie au centre et de la base de chaque fronde 
vers l'extrémité, le déroulement se complète, et le petit- 
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peloton sec s'est bientôt transformé en une belle fougère 
aplatie. Tout cela peut être obtenu, mais plus lentement, 
en plongeant la plante entière, ou même le rhizome seul, 
dans Peau froide. Dans ce dernier cas, on peut voir l'eau 
monter peu à peu, par capillarité, de feuille en feuille, le 
long des branches et imbiber les tissus de proche en proche, 
par l'extérieur. 

Une fois étalée, la Sélaginelle forme une touffe aplatie 
sans tige, atteignant 25 centimètres de diamètre, constituée 
par une rosette de frondes vertes foliacées, rayonnant autour 
d'un point légèrement excentrique, et de plus en plus 
grandes, à mesure qu'on s'éloigne de ce centre. Les bran- 
ches les plus externes sont généralement mortes et restent 
brunes. La face supérieure des frondes est vert foncé ; 
inférieurement l'axe principal et les rameaux sont, au moins 
sur la ligne médiane, de couleur brun rouge. Tous les tissus 
sont gonflés, luisants, la plante a tout à fait l'air d'être 
vivante et le serait, en effet, d'après plusieurs observateurs ; 
dans de bonnes conditions, ouverte à l'eau froide, elle 
pourrait, dit-on, pousser de nouvelles frondes. Il y aurait 
là un véritable phénomène de reviviscence. 

En tout cas, si on conserve la Sélaginelle étalée dans 
une atmosphère humide, on peut la garder verte, pour ainsi 
dire indéfiniment ; si on l'arrose, un drainage est nécessaire 
pour éviter la pourriture. 

Si, au contraire, on abandonne la plante à elle-même, 
elle va se dessécher à nouveau, et l'on peut observer toutes 
les phases de l'étalement, mais en sens inverse. Le som- 
met des frondes s'enroule d'abord, formant des zones con- 
centriques de crosses ; puis les parties externes se redressent 
de plus en plus, se rapprochent, se touchent en masquant 
les petites frondes. La plante se referme et reprend son 
aspect de repos. 

Ce n'est point ici le lieu de donner avec détails l'ex- 
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plication physiologique de ces phéomènes ; il me suffira de 
dire qu'il ne peut évidemment s'agir que d'une action pure- 
ment mécanique, sans rapport avec la biologie. D'une façon 
générale, le principe est le suivant : une région d'un organe 
se laisse facilement imbiber par l'eau tandis qu'une région 
opposée résiste, grâce à la forme ou à la nature de de ses 
cellules. Donc, quand la dessiccation se produit, la pre- 
mière région diminue de surface ; et quand l'humidité 
revient, elle se gonfle à nouveau, devenant successivement 
concave ou convexe. C'est le cas, par exemple, de la face 
supérieure des frondes de la Sélaginelle ; c'est le cas aussi 
pour un bourrelet qui se trouve à la base des bractées de 
VAsteriscus. Il faut admettre en outre une aptitude toute 
particulière des tissus de ces plantes à absorber et à resti- 
tuer l'eau. 

Pour la Sélaginelle, qui nous intéresse particulière- 
ment, nous avons vu que l'imbibition se fait par l'extérieur 
de la fronde beaucoup plus vite que par l'intérieur. Il 
suffit pour le constater^ en effet, d'arrêter l'ascension de 
l'eau par un petit anneau de paraffine autour de la fronde; 
celle-ci, plongée dans l'eau par sa base, ne se déroule plus 
au-dessus de cet anneau. 

Dr Louis Pi^anchon, 

professeur à VEcole supérieure de Pharmacie 
de MontpeUier. 
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CAPTURE D'UN « EREBUS ODORA L.,» A QUÉBEC 
— UN SOUVENIR ENTOMOLOGIQUE 



Nous avons le plaisir d'enregistrer aujourd'hui l'une 
des plus rares trouvailles entomologiques qui aient peut-être 
jamais été faites à Québec : celle d'un Erebus odora L., 
grand lépidoptère de la famille des Noctuidœ, Le fait que 
ni le Rév. Dr Fyles, ni — croyons-nous — l'abbé Provan- 
cher, durant leur carrière entomologique respectivement 
longue d'un tiers à une moitié de siècle, n'ont rencontré ce 
« papillon » dans notre pays, en dit assez long sur la question 
de rareté. 

Cette capture remanquable a été faite par M. l'abbé 
J. Laberge (i), de l'Archevêché de Québec, le soir du 28 
juillet dernier, sur le balcon du presbytère de la Basilique. 
Le prisonnier nous fut sur le champ amené, et nous le 
remîmes aussitôt en liberté provisoire dans notre apparte- 
ment. A voir voltiger ce papillon qui a plus de six pouces 



(i) M. Tabbé Laberge est l'habile auteur du dessin de plusieurs, 
vignettes publiées dans le Naturaliste en ces dernières années. 
% — Août 1909. 
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d'envergure, on aurait dit nu oiseau entré par hasard dans 
la chambre. Pour occire, sans aucunement l'abîmer, ce 
grand papillon à qui nous ne trouvions pas d'air de ressem- 
blance à personne — nous voulons dire à aucun lépidoptère 
— de notre connaissance, nous le fîmes entrer dans un large 
bocal où il ne tarda pas à succomber sous les émanations 
d'une certaine quantité de cyanure de potassium. 

Fortement intrigué d'abord sur l'identité de ce lépi- 
doptère, nous avons fini par reconnaître en lui VErebus 
odor a L., qui est la seule espèce du genre que l'on rencon- 
tre aux Etats-Unis. 

La couleur générale de cet insecte est le gris-bnm- 
rougeâtre. Mais ses teintes un peu sombres sont variées 
de taches à nuances diverses qui lui donnent une jolie 
apparence. Une raie blanche en zigzag traverse par le 
milieu ses ailes antérieures et postérieures. Près du bord 
de l'aile antérieure, on voit une grosse tache bleuâtre en 
forme de virgule ; tandis que chacune des ailes antérieures 
et postérieures porte vers son extrémité une ou deux 
grandes taches à coloration sombre. 

Mais ce qui rend si extraordinaire cette capture faite à 
Québec, c'est que VErebus odor a L., est, suivant le Moih 
Book de Holland,.une espèce particulière aux régions tropi- 
cales de l'Amérique, où elle est en abondance. Mais on 
ne la rencontre que par exception dans les contrées septen- 
trionales des Etats-Unis. M. Holland ajoute qu'elle a 
même été déjà capturée au Canada, sans mentionner dans 
quelle région de notre immense pays. En tout cas, il sera 
désormais établi que ce beau lépidoptère s'est rencontré au 
moins une fois à Québec. 

Pour ce qui est de comprendre par quelle aventure un 
papillon qui est loin d'appartenir à notre faune, et qui a 
dû éclpre pour le moins aux Etats-Unis, a pu se rendre 
jusqu'à Québec, nous laissons à l'imagination du lecteur le 
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soin de Pexpliquer de la façon qui lui paraîtra plus ou 
moins plauàible et vraisemblable. 

Cela nous rappelle que nous nous sommes déjà trouvé 
en face d'un problème de même nattlre et dont nous n'avons 
eu la solution probable que tout dernièrement, c'est-à-dire 
au bout de 30 ans. Il serait exag-érë de dire que ce long 
mystère a empoisonné notre existence : toutefois, nous 
n'avons cessé d'être intrigué chaque fois que nous y avons 
pensé, et voici en deux mots le problème en question. — 
Le 10 août 1879, ainsi que cela est inscrit dans le registre 
de notre collection entomologique, on trouva, dans la rue 
St-Vallier de Québec, et l'on nous apporta un spécimen 
desséché du Hoplia cœrulea Drury, dont nous avions déjà 
des exemplaires parmi nos insectes exotiques. Il s'agit là 
d'un petit coléoptère de la famille des scarabéides, d'une 
belle couleur bleu clair, et qui apppartient à la faune de la 
France, mais non à la nôtre. Comment pouvait-on trouver 
à Québec, en pleine rue, un insecte européen ? Ce n'est que 
ces jours derniers que nous avons pu avoir une réponse 
a.<%sez plausible à cette question, lorsque nous avons aperçu, 
dans le cœur de roses blanches artificielles (importées de 
France) qui décorent un autel de l'Archevêché, un spéci- 
men de 1' Hoplia cœrulea placé là, sans doute, dans un 
intérêt de . . . couleur locale. Ainsi donc ce joli insecte 
est employé pour augmenter l'illusion qui peut faire prendre 
pour naturelles des roses artificielles ; et pour s'expliquer 
la trouvaille de 1879, ^ ^'Y ^ P^^^ ^^'^ penser que ce pro- 
cédé de réalisme était déjà en usage à cette époque reculée 
et que, tout simplement, l'un de ces insectes venu en Amé- 
rique à bord . . . d'une rose artificielle, a été perdu d'une façon 
quelconque dans l'une de nos rues. Seulement, ce n'est 
pas un entomologiste qui se laissera prendre au truc, et qui 
trouvera vraisemblable de rencontrer un insecte d'Europe 
sur des bouquets qui veulent passer pour être du pays! 
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Il conseillerait plutôt à ndd fleuristes d'oraer d'insectes 
canadiens les âeuTs canadiennes, suivant l'apc^htegme bien 
connu : «r Le Canada pour les Canadiens ». 



DE QUÉBEC AUX BERMUDES 
{Continué de la page J07.) 



A BORD DU <c Prince George * (i) 
(25-27 mars) 

Les Berraudes sont un petit archipel situé dans l'océan 
Atlantique, à 660 milles au sud-est de New- York. On ne 
s'y rend donc pas en voiture de place, ni en automobile, ni 
en chemin de fer. Il ne reste plus au voyageur qu'à faire 
le trajet sur un vulgaire steamer, avec toutes les consé- 
quences qui peuvent s'ensuivre et dont nous avons été à 
même de goûter au moins quelques-unes. 

A toutes les douzaines de jours, un vaisseau d'Halifax 
fait escale aux Bermudes. 

Deux lignes de steamers font la traversée régulière de 
New- York aux Bermudes. L'une d'elles, la <r Quebec 
Steamship Co., » possède deux navires, le Trinidad et le 
Bermudian (5530 tonneaux). En notre qualité de gens de 
la province de Québec, c'est par l'un des vaisseaux de cette 
compagnie que nous désirions voyager ; mais !a liste des 



( i) Les pages qui suivent, où sont racontés le trajet en mer et le séjour 
aux Bermudes ont été publiées d*abord dans le Bulletin de la Société de 
Géographie de Québec (.mai 1909). Mais c'est probablement encore de 
rinédit pour la plupart de nos lecteurs, dont il n'y a qu'un très petit nom- 
bre qui soient de la clientèle du Bulletiît, 
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passagers étant déjà remplie pour les dates de Palier et du 
retour que nous avions fixées, nous avons dû recourir à 
l'autre compagnie. Celle-ci, qui a nom « The Bermuda- 
Atlantic Steamship Co. », n'existe que depuis peu de temps, 
et sa flotte se réduit encore à un seul steamer, le Prince 
George^ lequel assure, dit l'Indicateur de la compagnie, un 
« Superb Nineteen Knot Highest Class Twin Screw Steam- 
ship Service ». Partout l'on y met en relief ce « nineteen 
knot » et ce « twin screw », mais nulle part on n'indique le 
tonnage du vaisseau — qui est de 2041 tonneaux, ainsi que 
nous avons réussi à l'apprendre par des voies indirectes. 
Il est évident que l'on garde le silence sur ce sujet pour 
sauvegarder les intérêts de la concurrence avec la compa- 
gnie rivale, dont l'un des vaisseaux est d'un tonnage beau- 
coup plus élevé. 

Ces trois steamers font chacun un voyage par semaine 
aux Bermudes, les départs de l'un ou de l'autre se faisant 
le mardi, le jeudi et le samedi. 

Tous ces détails, qui n'ont pas une importance bien 
capitale au point de vue philosophique, pourront à l'occa- 
sion rendre quelque service aux citoyens de l'Amérique du 
Nord qui voudraient aller passer quelques jours aux Ber- 
mudes — et qui auront lu ces modestes lignes. 

A II heures du matin, le jeudi 25 mars, nous arrivions 
donc au Quai No 10, à New- York, pour prendre passage 
sur le Prince George. — Le nom de « Prince George » n'est 
autre que celui du Prince de Galles, d'Angleterre, et de 
fait le portrait de Son Altesse est placé dans un endroit très 
en vue, à l'intérieur du vaisseau. Il y a là un cachet bri- 
tannique qui aurait lieu de surprendre sur un navire des 
Btats-Unis, si l'on ne savait que ce steamer a voyagé d'abord 
le long des côtes des provinces maritimes du Canada. 

Voyageur, mon ami, ne craignez pas de commettre des 
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excès en prenant toutes les précautions possibles pour ne 
pas commettre d'erreur dans, l'organisation de votre voyage I 
Si l'un de. nous n'avait pas eu occasion de passer par le 
bureau principal de la Bermuda-rAtlantic, ,nous n'aurions 
pas su que le Prince George partait du Quai No lo, et non 
du Quai No 32, comme il était dit sur les documents que 
nous avions en mains, et endroit où nous nous serions dirigés 
pour le départ. L'erreur connue, aurions-nous eu le temps 
de parcourir la distance considérable que représentée New- 
York une suite de vingt-deux quais, avant l'heure fixée 
pour le départ ? Sans doute l'univers n'aurait éprouvé aucun 
bouleversement si nous avions manqué notre steamer ; mais 
l'événement nous aurait assurément ennuyés à un degré 
considérable. Je laisse d'ailleurs au lecteur .la jouissance 
d'imaginer lui-même les suites pittoresques que l'incident 
aurait pu avoir. 

Au moment où le vaisseau s'éloigne du quai, la tempé- 
rature n'est pas agréable. L'air est assez froid et la brise 
est forte. La mer est agitée dans le port et doit l'être bien 
davantage au large. La perspective n'est donc pas des 
plus réjouissantes pour les gens expérimentés. Mais la 
plupart des passagers n'ont jamais mis le pied . . . sur 
l'océan, et leur placidité est complète, en attendant. En 
attendant aussi, on visite le steamer, qui est bien aménagé, 
et où même ne manque pas un certain luxe — luxe d'un 
genre spécial, à vrai dire : car les marins ont leurs idées 
dans les questions d'ornementation comme dans les autres, 
et si, par exemple, il n'y avait qu'eux pour soutenir l'art 
et l'industrie de la dentelle, il y a longtemps que cet art ou 
cette industrie seraient morts et enterrés — si l'on tolère une 

pareille manière de dire. 

* 
* * . 

— N'avez-vous pas de clefs pour fermer les cabines? 
allai-je demander à un certain officier du navire. 
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— Non, monsieur, il n'y en a pas. Tout le monde est 
Honnête, ici ! 

Il y a donc une psychologie marine, comme il y a un 
luxe marin. 

A mesure que la distance s'accroissait entre New-York 
et notre steamer, la brise devenait plus forte, et la mer se 
démontait ; la vague se faisait longue et haute. 

Lorsque,dans nos juvéniles essais littéraires, nous avions 
à décrire la terrible tempête sur mer — bien entendu, sans 
jamais avoir vu autre chose que nos eaux douces de Pinté- 
rieur du pays, — il nous en coûtait peu de soumettre le 
frêle navire, qu'il y avait dans le paysage, aux ballotte- 
ments les plus effroyables. Voyez-le, écririons-nous, voyez- 
le s'élancer jusques aux cieux sur la crête du flot déchaîné ! 
Et, tout aussitôt, le voici qui descend presque aux entrailles 
de la terre, dans l'abîme qui se creuse entre deux énormes 
vagues ! Il n'est pas étonnant que, quelques lignes après, et 
au milieu d'un bouleversement pareil, des voies d'eau se 
déclarassent dans la coque disloquée du pauvre navire (qui 
en ce temps était construit en bois). Et alors, c'était le 
radeau, les tortures de la soif, etc. 

Le Prince George^ pour dire vrai, ni ne monta si haut, 
ni ne descendit si bas. Il ne fit que danser sur une surface 
de plus en plus accidentée, se heurtant parfois à des paquets 
de mer qui le faisaient frémir de la proue à la poupe. . . 

Moins de deux heures après avoir quitté le quai, nous 
étions déjà dans tout ce beau tapage. A l'heure du lunch, 
presque personne ne répondit aux appels de la cloche, et la 
salle à manger resta à peu près vide. D'autre part, de 
temps en temps, quelqu^un se levait rapidement de sa chaise 
longue, allait vite s'accouder durant quelques instants sur 
le parapet courant au bord du navire — pour voir, je suppose, 
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qutUes Mrtts fie poissoof il y avait dans cette partie de 
Pocéan Atlantique où nous étions, — et s'en revenait en 
gambadant, parmi tangage et roulis, à sa chaise longue. 
De temps en temps, aussi, quelque passager ou passagère 
quittait sa place, et s'en allait à l'intérieur, se livrant en 
cours de route aux plus pittoresques exercices de gymnas- 
tique qui se puissent voir. Bref, avant la fin du jour, à 
peu près tout le monde était installé dans ces incommodes 
couchettes de steamer, malade ou craignant de l'être. — 
Beaucoup de lecteurs savent ce que c'est que le mal de 
mer, et combien il ôte à ses victimes toute énergie. J'en 
ai vu, sur le Prince Qeorge^ se mettre au lit sans avoir le 
courage d'enlever même leurs vêtements de dessus, ni même 
leur chaussure, et rester tout le temps en cet état, tout le 
temps, c'est-à-dire quarante-huit heures, que le vaisseau mit 
à se rendre aux Bermudes. 

Presque tous les passagers du Prince George firent 
ainsi, sur le dos, et plus ou moins malades, tout le trajet 
sur mer. Tantôt d'une cabine, tantôt de l'autre, s'élevaient 
successivement des. . . exclamations qui en disaient long 
sur la situation ; et il fallait avoir le cœur solide pour résis- 
ter à la suggestion de l'exemple et ne prendre pas soi-même 
part au concert général. — Voilà les joies que nous goûtâ- 
mes en traversant de part en part le «gulf-stream ». 

On nous a dit qu'une traversée si rude, et si propre à 
détourner du voyage des Bermudes, était absolument excep- 
tionnelle, et que généralement le trajet se fait en d'agréa- 
bles conditions. Mais je crois que lorsqu'on s'embarque 
sur des vaisseaux de faible tonnage, il faut s'attendre 
toujours à des épreuves plus ou moins sérieuses. D'autre 
part, s'il était ordinaire d'éprouver de si pénibles désagré- 
ments lorsqu'on se rend aux Bermudes ou que l'on en 
revient, on ne s'expliquerait pas l'affluence continuelle des 
touristes sur les vaisseaux qui mettent le fameux archipel 
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eu cammuaication avec le continent Nous avons donc 
quitté le steamer en nous disant qu'au retour nous nous 
reprendrions sur le chapitre des plaisirs de la navigation. 
Ht le 27 mars, quarante-huit heures après avoir quitté 
le « Pier No 10 » de New- York, nous débarquions sur le 
quai de Saint-Georges, Bermudes. 

A Saint-Georges 

27-30 mars, — Pendant la matinée, le steamer était 
entré dans le bassin de Test, qui s'étend entre l'île Saint- 
Georges, au nord, et l'île Saint-David, au sud. La mer est 
calme entre ces terres, et tous les malades de la veille 
retrouvent promptement la santé et la bonne humeur. 

* 

Nous avons la satisfaction de nous trouver ici en pays 
britannique, et de voir flotter le drapeau anglais sur les forts 
qui couronnent les hauteurs de Saint-Georges. 

On peut trouver qu'il y a ici bien du cf George ». En 
eflfet, du steamer Prince George nous passons à l'hôtel 
Saint-Georges, dans la ville Saint-Georges. Mais il faut en 
prendre son parti, et accepter tout ce qu'il y a de « George » 
dans la situation. Les voyages sont souvent l'occasion de 
bien d'autres désagréments^ 

En l'archipel des Bermudes, il y a deux villes : Hamil- 
ton vers l'ouest, dans l'île principale, et Saint-Georges à 
l'est et dans l'île du même nom. 

C'est par un séjour à Saint-Georges que nous commen- 
çons notre villégiature aux Bermudes. 

Et tout d'abord, comme il était naturel, nous débar- 
quâmes. . . 

Sur le quai, nombreuse est la foule que l'arrivée du 
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Steamer a fait rassembler. L'élément noîr y domine, 
comme du reste dans toute la population de l'archipel. 

Ainsi que dans tous les pays où l'on arrive, la douane 
est là pour nous accueillir. Mais elle a ici des allures cour- 
toises et ne nous retient qu'un instant. 

La plupart des passagers s'embarquent sur un petit 
bateau qui va les transporter à Hamilton, la capitale. Pour 
nous, nous avons décidé de rester à Saint-Georges, où nous 
voulons à tout événement séjourner un peu. Après ces 
deux jours de jeûne et d'indisposition, il nous paraît bon 
d'en avoir fini avec la navigation et de nous refaire dans le 
confortable hôtel que nous apercevons sur le coteau tout 
voisin. 

Ainsi donc, le Prince George ne conduit pas ses 
passagers jusqu'à Hamilton, comme font les vaisseaux de 
la Quebec Steamship Co., mais les laisse à Saint-Georges, 
On peut se demander pour quel motif la Bermudi an- Atlan- 
tic n'envoie pas ses vaisseaux, elle aussi, jusqu'au port 
principal de ces îles. A cette question, je répondrai d'abord 
que je n'en sais rien, ce qui déjà m'autoriserait joliment à 
garder là-dessus le silence. Mais qu'en serait-il de la con- 
versation, s'il fallait que chacun ne parlât que de ce qu'il 
sait ! Les relations sociales n'en périraient-elles pas du 
coup? Aussi, traitant tout de même de la question qui se 
présente, je dirai qu'il semble que, le port d'Hamilton 
paraissant être sous l'influence de la Quebec Steam. Co., 
la Bermudian- Atlantic n'a pas eu ses coudées franches pour 
aller jusque-là lui faire concurrence ; j'ajouterai que celle-ci, 
faute de mieux, s'est rabattue sur la petite ville de Saint- 
Georges, et qu'elle paraît compter réussir à en faire un 
séjour recherché par les touristes et tenir tête à Hamilton 
comme ville d'eau. . . Comme, heureusement, il y a qu'une 
année ou deux que cette concurrence est commencée, cela 
m'exempte du souci de me prononcer, avec assurance, sur 
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le succès qu'aura la tentative de là Bermudian-Âtlantic, 
sinon pour la vogue dont jouira et dont jouit déjà pleine- 
ment son unique navire, au moins quant à la clientèle que 
retiendra le grand hôtel Saint-Georges qu'elle a établi au 
terminus de sa ligne de navigation. 

Mais ici je crois ouïr la voix des gens qui songent à 
aller se promener aux Bermudes, et qui veulent savoir si 
je leur conseille après tout de faire un séjour à Saint- 
Georges. — Si ce n'est que cela ! . . . Si je n'ai à aviser 
personne sur l'achat d'actions dans la compagnie Ber- 
mudian-Atlantic ! . . . Me voici tout prêt à déclarer ce 
qui suit. — Evidemment, il faut voir Hamilton et y sé- 
journer plus ou moins. Mais, non moins évidemment, 
il faut aussi faire un séjour à Saint-Georges : car l'hôtel y 
est excellent, et la ville est extrêmement curieuse à visiter. 
Ce sont les deux points qui vont ressortir des quelques pages 
que ma plume s'apprête à tracer là-dessus. 

* 
♦ * 

Je ne saurais dire combien nous avons goûté la vie 
calme et confortable de l'hôtel Saint-Georges après les 
quarante-huit heures de jeûne, de gêne et de malaise que nous 
avait values le voyage sur mer. Le dimanche surtout, le 
deuxième jour que nous y passâmes, fut absolument déli- 
cieux. Ciel pur, brise agréable, température d'environ 72^ 
Far., tout concourait à nous assurer « les Bermudes » que 
nous avions rêvées. Que d'heures charmantes s'écoulèrent 
trop vite, à l'ombre des bosquets de cèdres qui décorent les 
alentours de l'hôtel, et où gazouillaient des oiseaux aux 
brillantes couleurs, rouges, bleues, jaunes, etc. ! 

Cet hôtel est une vaste construction à trois étages, et 
dont les murs .sont bâtis en corail : car, dans ces îles, comme 
je l'exposerai plus loin, on vit partout dans et sur le corail ! 
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De style très simple, très bien divisé et aménagé, éclairé 4 
Vacétylène, il offre beaucoup de confortable. Plusieurs 
rsalles de grande étendue offrent aux pensionnaires des lieux 
de réunion très appréciés. Les terrains avoisinants, revêtus 
^e beau gazon, parsemés de bouquets d'arbres et de corbeilles 
de fleurs, invitent à la promenade. Mais le détail le plus 
original de cet hôtel, c^est une annexe à un étage, bâtie en 
corail recouvert de ciment, et qui a la forme d'une coque 
•de navire — dont l'intérieur est le café de l'établissement, 
Le pont du prétendu navire constitue un promenoir très 
vaste, où rien ne manque de ce que l'on a accoutumé de 
voir sur le plancher supérieur des vaisseaux. On y trouve 
donc : le cabestan, l'ancre et la chaîne, un canon, une bous- 
sole, la cloche du quart, l'écoutille et son tambour«.les 
claires-voies (i), les mâts (qui se couvrent de pavillons dans 
les grandes occasions), etc. Du moins sur ce navire, nom- 
mé Sea I^enture et qui n'en est pas moins solidement 
appuyé, on ne connaît pas le tangage, ni le roulis — pourvu 
toutefois que l'on s'abtienne de descendre à la batterie infé- 
xieure en s'imaginant que l'on éprouve une soif inextin- 
guible : sans qu'il soit besoin de plus copieuses explications, 
le lecteur comprend qu'il peut sortir de là des manquements 
•d'équilibre dignes de la mer la plus démontée . . . 

Tous les domestiques de l'établissement sont des nègres, 
qui donnent un bon service. — Ces garçons-là, nous disait 
le gérant, passent l'été (où l'hôtel est fermé) à décharger 
les navires à charbon ; il ne faut pas s'étonner si parfois il 
leur arrive de faire quelque oubli dans leur rôle de servants 
■de table, etc. C'est sans doute pour leur inspirer une plus 
stricte idée du devoir que, à l'heure où la cloche sonne les 



(i) Ce terme de marine désigne ce que les Canadiens-Français 
auraient nommé «sky-light», du temps que les mots anglais étaient ea 
honneur dans leur parler. 
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repas, on les voit entrer les premiers dans la salle à manger^ 
s'y ranger en ligne et, au commandement du maître d'hôtel,. 
faire le salut militaire, et se rendre ensuite chacun à son 
poste. Cette cérémonie donne à penser que le militarisme 
n'est pas inconnu aux Bermudes, et qu'il faut s'attendre à. 
voir la colonie y aller aussi, quelque jour, de son petit 
« Dreadnought »... H. 

{A suivre.) 



LES COULEUVRES SONT-ELLES UTILES ? 



Non, au contraire, répond M. Paul Noël, directeur du' 
Laboratoire d'entomologie de Rouen, et voici pourquoi : 

La Couleuvre passe l'hiver dans la terre, dans quelque- 
trou de mulot ou autre, elle teste enroulée en paquet sur 
elle-même. 

Aux premiers beaux jours, elle sort de sa retraite,. 
maigre et effilée et mange successivement deux ou trois 
Grenouilles, rousses dans les bois, vertes dans les mares. 

Puis elle recherche un endroit chaud pour y déposer 
ses œufs et cet endroit chaud est le plus ordinairement un 
tas de fumier de cheval, en fermentation. J'ai pu voir à 
Vascœuil (Eure), 82 Couleuvres à collier tuées en déplaçant 
un tas de fumier dans une ferme au moment de la ponte. 

Il n'est pas rare de voir au marais d'Heurteauville 
(Seine-Inférieire), sur les fumiers des fermes des environs,, 
au mois de mai, des quantités de petites Couleuvres se 
chauffant au soleil, et n'ayant pas plus de 12 à 15 centimè- 
tres de long et de la grosseur d'un petit crayon. 

Je n'ai jamaiis vu une Couleuvre mangeant un insecte,. 
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mais toujo;irs je les vois, même en captivité, manger des 
Grenouilles et de préférence la GreiiottiUe rousse des prai-' 
ries, ainsi que dés Crapauds. 

Or, les Grenouilles et les Crapauds sont les plus utiles 
auxiliaires de l'horticulteur ; jour et nuit, ces animattx 
chassent les insectes et toujours leur estomac en est plein. 

C'est même dans l'estomac des Crapauds que les ento- 
mologistes chassent certains petits coléoptères rares et noc- 
turnes, qu'on aurait toutes peines du monde à se procurer 
si on n'avait pas pour s'aider ces utiles chasseurs des infi- 
niment petits. 

Eh bien ! Je suis persuadé que les Couleuvres, en 
mangeant ces animaux, nous rendent un très mauvais ser- 
vice, et je serais tout disposé, comme pour les Vipères, à 
mettre leur tête à prix. 

Un riche amateur de fleurs des environs de Rouen 
avait mis dans sa propriété, entourée de murs, une grande 
quantité de Crapauds et de Grenouilles ; il vit immédiate- 
ment disparaître les bestioles ennemies. Limaces, Vers, 
chenilles, insectes ; puis l'idée lui vint de mettre en plus 
dans son jardin une douzaine de Couleuvres à collier. 
Aussitôt, il vit diminuer le nombre de ses Grenouilles, la 
totalité des Crapauds et, deux ans après, les insectes nuisi- 
bles avaient. repris le dessus. 

Il fallut détruire les Couleuvres et remettre des Cra- 
pauds et des Grenouilles. 

Cette expérience dispense de tous commentaires, ^et 
j'engage les cultivateurs à tuer les Couleuvres ; ellesjsont 
nuisibles et elles surprennent toujours désagréablement. 

{Le Pèlerin.) 
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GLANURES D'HISTOIRE NATUREI<LE 



Les chiens au Klondike 

Des récits tellement brillants ont couru le monde au 
sujet des progrès en tous genres accomplis au Klondike, 
que beaucoup de gens sont sous l'impression que le règne 
des équipes de chiens et des traîneaux, comme celui des 
cowboys, y est maintenant relégué dans le domaine de la 
légende. Ceci est faux : car les chiens, dans la vie sociale 
et industrielle du Nord doré, jouent encore et joueront sans 
doute longtemps un rôle considérable, à cause de la nature 
du climat et du pays. 

Pour les courses en des régions nouvelles, non encore 
battues, les chiens et les traîneaux sont d'une essentielle 
nécessité ; et il en sera toujours ainsi ; mais leur très grande 
utilité est incontestable même sur les routes ouvertes, pour 
ce qui regarde le trafic local, le transport du fret léger et 
des personnes. 

Les vrais bons chiens en ce genre de services, au Klon- 
dike, sont plutôt rares qu'abondants, et la demande en est 
grande en proportion. Un bon chien vaut de $75 â $100. 
On trouve difficilement assez de sujets à $50 par tête pour 
former une équipe. 

De tels prix ne sont rien, cependant, comparés à ceux 
qui prévalaient au temps de la précipitation. Dans l'au- 
tomne de 1897, une équipe de cinq chiens, avec les harnais, 
fut vendue $1.500 à Port Yukon. Une autre équipe de 
sept chiens noirs de la rivière MacKenzie fut vendue $4000. 

Ces chiens MacKenzie sont les meilleurs de tous en 
raison de leur taille et de leur force, pour tirer de lourds 
fardeaux et traverser les endroits les plus difficiles. On 
prétend qu'ils sont métis de loups et de Saint-Bernards. Leur 
pesanteur moyenne est de 125 livres. Après eux viennent 
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les chteiis sauvages tie la rivière Peel, plus légers, ressem* 
blant à des renards, et très résistables sur de longues routes^ 
s41s ne sont pas trop pesamment chatgés. 

LA « MÉMOIRE » CHEZ LES PLANTÉS 

La ff mémoire » des plantes peut constituer un problème 
pour les botanistes curieux. Il existe au Mexique une 
plante de la famille des courges et des citrouilles, qui, dan^ 
les six semaines de pluie propres au désert, pousse feuilles 
et fleurs et mûrit ses fruits, après quoi elle se dessèche, ne 
laissant qu'une gourde remplie d'eau et protégée par une 
écorce épaisse et dure à la fois contre les animaux et contre 
l'évaporation. Un pied de cette plante a été transplanté 
à New- York, à 3.600 milles de distance, et conservé sans 
arrosage dans ce climat étranger. Eh ! bien, la plante sin- 
gulière « se souvient » encore de la saison pluvieuse de sis: 
semaines de son pays natal. Pendant une période de six 
semaines, elle s'éveille, pousse racines, branches, feuilles, 
fleurs et fruits, et ensuite se rendort jusqu'à la prochaine 
saison. 

Voilà bien une des merveilles de la nature. 

B. 



PUBLICATION REÇUE 



— La PoîUe qu'on doit élever dans la région nord-est de la province de 
Québec, 

Recommandable par le fond et la forme, cette brochure de 24 page» 
in-i6 porte Tapprobation de M. P.-C Laçasse, vice-président de VAssO' 
biation des Eleveurs de Poules de Québec, qui a bien voulu lui fournir une 
préface. 

En vente chez l'auteur, M, J.-B. Plante, aviculteur, Stadacona, 
Québec, au prix de 25 sous Texemplaire, frais de port payés. 
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Dipeoteui^Ppoppiétaipe : L'abbé V.-A. Huapd 

L' cr EREBUS ODORATUS « LIN., AU CANADA 



J'ai lu avec plaisir le très intéressant article de M. 
l'abbé Hiiard, dans le dernier numéro du Naturaliste^ au 
sujet de la rencontre de V Erebus odoratus (pdora\ le 28 
juillet dernier, à Qaél»ec. Cette capture est des plus inté- 
ressantes et sera reproduite par le Canadian Entomologist. 

A nia connaissance, ce grand papillon a déjà été ren- 
contré plusieurs fois à Montréal, mais seulement à d2 longs 
intervalles. M. A.-F Winn, qui est toujours bien renseigné 
lorsqu'il s'agit de lépidoptères, a bien voulu, avec sa bien- 
veillance ordinaire, me donner quelques précieuses indica- 
tions sur les rencontres de cet insecte dans notre pays ;, 
il me dit qu'il a été non seulement rencontré à Montréal et 
à Québec, mais aussi à Petit-Métis, Ottawa. Trenton, Kings- 
ton, Toronto, Orillia, Niagara, Hamilton, Cottingwood,. 
Benlali (Man.), Winuipeg,Edmonton, Calgary et Vancouver.. 

G. Chagnon.. 

9 — Septembre 1909 
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UN OUVRAGE IMPORTANT SUR LA 
ZOOLOGIE AMERICAINE 



Nous avons signalé ici, il y a deux ans, la visite que 
voulut bien nous faire, lors de son passage à Québec, en 
1907, le Dr Gustave Loisel, directeur du Laboratoire 
d'Embryologie expérimentale à TEcole des Hautes-Etudes, 
de Paris, et professeur de Zoologie à la Sorbonne. Ce 
naturaliste distingué qui, les années précédentes, avait été 
chargé par le gouvernement français de visiter et d'étudier 
les jardins zoologiques d'Europe, avait à remplir une mis- 
sion officielle du même genre dans l'Amérique du Nord. 
Il a publié, voilà un an, dans le t. XVI des Nouvelles Ar- 
chives des Missions scientifiques^ le rapport qu'il a fait au 
gouvernement de la France sur sa tournée scientifique dans 
les Etats-Unis et le Canada. Ce rapport a été ensuite 
l'objet d'un tirage à part, et l'auteur nous a fait gracieuse- 
ment l'envoi d'un exemplaire de cette publication, qui a 
pour titre : Rapport sur une Mission scientifique dans les 
Jardins et Etablissements soologiques publics et privés des 
Etats-Unis et du Canada^ et Conclusions générales sjir les 
Jardins Zoologiques, (Vol. in-8® de 190 pages, illustré. 
Paris. Imprimerie nationale. 1908.) 

Cet ouvrage est d'un tel intérêt pour les naturalistes 
et les amateurs de notre pays, que nous allons donner quel- 
que idée des sujets qui y sont traités. 

En premier lieu, pour ce qui est des Etats-Unis, Pau- 
teur décrit : 1^ les Jardins ou Parcs zoologiques (New- 
York, Wiislîington, Philadelphie, Cincinnati, Chicago, 
Buffalo) ; 2° les Aquariums ; 3" les Insectariums ; 4° les 
Ménageries privées et les F'ermes d'élevage d'animaux sau- 
vages; 5° les Parcs de réserve d'animaux sauvages; 6° les 
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Etablissements de zoologie et de biologie expérimentale. 
Ensuite le Canada est l'objet des chapitres suivants : 

A. Les Jardins zoologiques du Canada. 
I® Ménagerie de Toronto. 

2° La Ménagerie du Sault- Montmorency. 
3*^ Le Parc de Winnipejç. 

B. Les Fermes d'élevage d'animaux à fourrure. 

C. Les Parcs de réserve d'animaux sauvages. 

i^ Le Parc national de Banff ou des Montagnes Ro- 
cheuses. 
2° Le Parc Algonquin. 
3** Le Parc Rondeau. 
4° Le Parc des Laurentides. 
5° Le Parc de Vancouver. 
6° La Réserve du lac des Neiges. 

D. Etablissements de zoologie et de biologie expérimen- 

tale. - 
1° Là Ferme expérimentale d'Ottawa 
2° Laboratoires zoologiques du Canada. 

Au cours des huit pages consacrées aux établissse- 
ments zoologiques du Canada, il est question, en ce qui con- 
cerne la province de Québec, de- la Ménagerie du Sault- 
Montmorency, du Parc des Laurentides, et des essais d'éle- 
vage du Renard que dirige M. Tabbé H. Lavoie, curé de 
Saint- Joseph d'Alma (L.St-J.), et de ceux qu'ont tentés à 
Piastre Bay (Labrador) la Cie Révillon et ensuite M. Beetz. 
A cette enumeration, un peu maigre, nous pouvons ajouter 
que, à leur Ménagerie du Sault-Montmorency, MM. Holt, 
Renfrew & Co. se sont occupés et s'occupent encore aujour. 
d'hui de l'élevage des animaux sauvages. C'est ainsi que 
sont nés déjà à cet établissement des Bisous, des Renards, 
des Castors. 

Comme conclusion de son étude, M. Loisel dit qu'il 
n'a rien trouvé au Canada <rde particulièrement intéressant 
à signaler» ; et c'est là un jugement dont nous admettons 
le bien fondé. Notre pays est encore trop jeune, nos insti- 
tutions scientifiques ne sont que de trop récente origine, 
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pour que l'on doive s'attendre à trouver chez nous des 
établissements zoologiques qui aient.l'importance de ceux 
que l'on voit, par exemple, aux Etats-Unis. 

En tout cas, l'ouvrage du Dr Loisel expose très bien 
ce qui a été fait jusqu'ici, au Canada et dans les Etats-Unis, 
en fait de Parcs et de Jardins zoologiques, et de Ménage- 
ries. C'est en même temps, et indirectement, une revue 
assez complète de la faune des vertébrés de TAmérique du 
Nord. Et, à ce titre surtout, ce Rapport est d'un grand 
intérêt pour les naturalistes de ce continent. Cet intérêt 
est encore beaucoup plus grand pour nous, parce que le 
livre est en langue française. Car il faut reconnaître que 
nous ne voyons pas souvent des ouvrages écrits en français 
sur l'histoire naturelle de l'Amérique. 

Le Rapport du Dr Loisel serait donc bien à sa place 
dans la bibliothèque de nos amateurs d'histoire naturelle, 
et dans celles de toutes nos institutions de la province de 
Québec. Malheureusement, il ne semble pas que cet ou- 
vrage puisse se trouver en librairie. Si nous apprenons 
plus tard qu'il est possible de se le procurer,, nous en infor- 
merons certainement nos lecteurs. 



DE QUEBEC AUX BERMUDES 
{Continué de la page 12^.) 



Il n'y a à l'hôtel qu'un nombre assez faible de pension- 
naires. Je comprends que les propriétaires de la maiscn 
goûtent assez peu un tel état de choses. Mais poiir nous, 
cela fait bien notre affaire. Car le calme et la paix qui 
régnent dans rétablissement ont l'effet le plus reposant sur 
les fatigués que nous sommes. 
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Et les relations ne tardent pas à s'établir entre nos 
copensionnaires, qui sont presque tous citoyens des Etats- 
Unis, et nous-mêmes. 

Voici un énorme Allemand, de New- York, qui s'en 
vient m 'adresser la parole en français : 

— D'où êtes-vous ? me dit-il. 

— De Québec. 

— Ah ! . . . Eh bien, M. de Montcalm a été fou d'attaquer 
le général Wolfe !.. 

Mais c'est avec M. N., un autre brave homme de 
New-Yorkais, que j'ai causé le plus couvent et d'une foule 
de sujets. 

— Votre Eglise, me dit-il une fois, est opposée aux 
sociétés secrètes? 

— Assurément, lui répondis-je, et surtout à la franc-ma- 
çonnerie ! 

— Ah!... 

— Oui, Monsieur. Nous croyons que la franc-maçonnerie 
est l'ennemie non seulement de l'Eglise catholique, mais 
aussi de toute Eglise chrétienne. 

— Eh bien, M. l'abbé, voilà quatorze ans que je fais 
partie d'une loge, et je puis vous assurer que tous mes con- 
freres sont des gens très respectables. . 

— Je vous crois, et je crois qu'il y a ainsi, dans les pre- 
miers degrés de la franc-maçonnerie, une foule de gens très 
honorables et très sincères. Seulement, il faut savoir que, 
à la tête de la franc-maçonnerie, il y a un pouvoir occulte 
qui dirige tout l'ordre et le fait manœuvrer, à l'insu de la 
plupart de ses membres, dans sa lutte antichrétienne. 

— Mais, M. l'abbé, mes confrères et moi, nous prenons 
part aux œuvres religieuses de notre localité... Nous 
allons chercher nos inspirations dans la Bible. . . Nous pra- 
tiquons le culte de Dieu . . . 

— Parfaitement ! Mais un grand nombre de francs-maçons 
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ignorent que le Dieu de la franc-maçonnerie n'est pas le 
vrai Dieu, le Dieu des chrétiens ; et que ce qui paraît être 
chrétien dans. le rituel de l'ordre, n'est que du symbolisme 
... Ce que je vous dis là, cher monsieur, et qui semble vous 
étonner beaucoup : ce n'est que ma parole ... 

— Je respecte beaucoup votre opinion. . . 

— Merci ! Mais, je le répète, vous n'entendez là qu'une 
parole. Or, je puis vous indiquer un livre récemment 
publié, aux Etats-Unis, et où vous trouveriez la preuve, 
même appuyée sur des documents francs-maçonniques, de 
mes as^rtions. . . 

M. N. voulut absolument que je lui écrivisse le titre 
de ce livre et l'adresse de son éditeur, pour se le procurer. 
On devine bien qu'il s'agissait de l'ouvrage A Study in 
American Free^nasonry^ publié en 1908, chez B. Herder, 
à Saint-Louis (Missouri), par mon ami Arthur Preuss, 
l'éminent directeur de la Catholic Fortnightly Revieiv, 
Si, comme je le crois, M. N. s'est procuré et a lu le volume 
en question, il a dû y trouver encore plus de faits surpre- 
nants que je ne lui en avais laissé soupçonner. Car, pour 
ne pas le rebuter dès cette première ouverture que je lui 
donnais sur le vrai caractère de la franc-maçonnerie, je 
n'avais pas ctu devoir lui signaler le côté immoral du sym- 
bolisme de la secte autichrétienne. 



C'est un samedi que nous avons débarqué à Saint- 
Georges ; et comme il n'y a là ni prêtre ni église catholique, 
nous étions à nous demander comment, le lendemain, nous 
pourrions satisfaire au précepte dominical, lorsque nous 
apprîmes que le prêtre résidant à Hamilton venait d'arriver, 
comme il fait chaque samedi soir, pour permettre aux soldats 
catholiques de la garnison d'entendre la messe le dimanche 
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matin. Sur notre invitation, ce prêtre, M. l'abbé Isaac 
Comean, voulut bien venir dîner avec nous ce soir même ; 
et nous eûmes ainsi l'occasion d'obtenir Jout de suite 
beaucoup de renseignements sur les Bermudes, — et dont 
le premier, qui est fort inattendu, est que cet archipel fait 
partie, au point de vue ecclésiastique, du diocèse d'Halifax. 

M. Comeau, comme son nom l'indique, est de nationa- 
lité acadienne. Ancien élève à l'un des collèges tenus par 
les Eudistes dans nos provinces maritimes, il ne compte 
pas encore trois années de prêtrise. Intelligent, studieux, 
actif, il n'y a pas lieu de s'étonner qu'il ait été appelé, 
malgré sa jeunesse relative, à un poste si plein de respon- 
sabilité. Car il est le seul prêtre résidant sur ces îles. 
En même teiiips que chargé de desservir la population 
catholique, qui ne doit pas atteindre un millier d'âmes sur 
les 18,000 habitants de l'archipel, il est aumônier des soldats 
catholiques qui se trouvent parmi les troupes tenant garni- 
son aux Bermudes, lesquelles forment un effectif d'envi- 
ron 1200 hommes. 

Nous étions donc certains de pouvoir, le dimanche 
matin, entendre ou célébrer la sainte messe. iMais cela 
se réalisa dans des conditions que l'on estimera pour le 
moins étra^iges. En effet, ce fut dans une église anglicane 
que nous dûmes remplir nos devoirs religieux. 

Ce temple anglican est l'église de la garnison, et se 
trouve sur le terrain des casernes de Saint-Georges. C'est 
un édifice assez vaste, construit en corail revêtu de ciment, 
comme sont ici tous les édifices, et qui est entretenu aux 
frais de l'Etat. Durant une couple d'heures, chaque di- 
manche matin, l'église est à l'usage des catholiques, après 
quoi a lieu le service anglican. Le dimanche que nous 
étions là, l'assistance à la messe de l'aumônier n'était que 
d'une trentaine de personnes, comprenant les militaires et 
les civils. Cela indique qu'il y a très peu de catholiques 
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à Saint-Georges. Vers les 9 heures du matin, Pabbé Comeau 
s'en retourne à Hamilton, qui est à une distance de douze 
milles, pour y célébrer à son église la messe paroissiale. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que la célébration du culte 
catholique dans un temple protestant ne petit se faire qu'en 
des circonstances très spéciales et avec la permission des 
hautes autorités ecclésiastiques. 

* 

La vue de l'édifice de la poste, qui était jadis une 
prison, ramène parfois notre pensée sur le séjour que firent 
aux Bermudes, en 1838, plusieurs de nos compatriotes qui 
furent condamnés au bannissement pour leur participation 
à la rébellion de 1837. Et nous nous demandions parfois 
si cette sombre construction n'avait pas été le séjour, durant 
un temps plus ou moins long, de ces exilés. Mieux infor- 
més, nous savons qu'il n'en fut rien. 

Je rappellerai ici, en quelques mots, que, par ordon- 
nance du gouverneur lord Durham, et de son conseil spécial, 
huit Canadiens-Français furent exilés aux Bermudes. 

Partis de Montréal le 2 juillet 1838, ils furent embar- 
qués à Québec, le 3, sur le vaisseau de guerre Vesial. Traités 
très convenablement sur ce navire, ils arrivèrent le 24 
juillet dans le port de Saint-Georges. Libres sur parole, à 
condition de ne pas quitter l'île où ils vont mettre pied à 
terre, on les conduit en chaloupe à Hamilton, chef-lieu des 
Bermudes. Six d'entre eux s'installèrent à l'hôtel Hamil- 
ton, et deux en une résidence privée. Ils y vécurent à l'aide 
de leurs propres ressources, le gouvernement les laissant se 
tirer eux-mêmes d'affaire. Quant à la population, elle était 
sympathique aux exilés et leur témoigna beaucoup d'égards. 
— Cependant, dès l'automne, le parlement anglais annula, 
comme illégale, l'ordonnance par laquelle nos compatriotes 
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avaient été. exilés, et ceux-ci reçurent avis qu'ils étaient 
libres de retourner, quand ils le voudraient, en Amérique 
et même au Canada. Le 3 novembre, ils quittèrent les 
Bermudes sur une jfoélette qui partait pour la Virginie. 
Le départ se fit aux accents de notre chanson populaire : 

Lève ton pied, légère bergère, 
Lève ton pied légèrement. 

Nos compatriotes sur le pont de leur petit navire, et 
leurs amis rassemblés en foule sur la rive, se renvoyaient 
alternativement le gai refrain. 

Voici les noms de ces exilés des Bermudes : W. Nelson, 
R.-S.-M. Bouchette, Ben. Viger, S. Marchessault, H.- A. 
Gauvin, T. Goddu, R. DesRivières, L. Masson (x). 

La garnison exceptée, je serais étonné d'entendre dire 
que la population de Saint-Georges s'élève à un millier 
d'âmes. La ville occupe pourtant un assez grand espace 
de terrain, parce que les maisons y sont petites, plus ou 
moins distantes les unes des autres et souvent entourées 
d'un jardinet. 

Avec Tanger, c'est bien la plus curieuse ville que j'aie 
vue en aucun pays du monde. Elle ressemble plus à une 
ville du Maroc qu'à une cité américaine. 

H. 
{A suivre.) 



DE LA NUTRITION DES PLANTES 



Voilà plus de deux ans que les théories d'un savant 
américain, M. Whitney, nous sont connues, et malgré le 
bruit et les commentaires qu'a soulevés leui publication, 



(1) Mémoires de Robert S. -M. Bouchette, 180$ 1840. Montréal). 
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elles paraissent un peu oubliées aujourd'hui. Des savants 
français ont été chargés de les étudier ; en attendant qu'ils 
nous fassent connaître le résultat de leurs travaux, je me 
permets de venir exposer ce que ma longue expérience de 
cultivateur m'a suggéré en faveur de ces théories. 

Je rappelle brièvement les idées de M. Whitney : 

A la suite de nombreuses expériences, il s'est cru auto- 
risé à affirmer que le rôle des engrais est tout autre qu'on 
le croit généralement : ils sont sans utilité comme matière 
fertilisante ; le seul agent de la fertilisation du sol est l'eau ! 

Toute culture réitérée développant dans le sol des 
principes nocifs, des toxines, le rôle des engrais est de les 
neutraliser, et non de l'enrichir en lui restituant les princi- 
pes fertilisants enlevés par les récoltes. 

La fertilité du sol est illimitée ! 

Que nous a appris l'analyse sur la composition des 
plantes? Les plantes contiennent : 

Carbone, hydrogène, oxygène, azote, soufre, potassium, 
calcium, magnésium, fer, phosphore, chlore, et quelquefois : 
sodium et silicium, et dans ces dernières années on a ajouté 
le manganèse, sans que l'on puisse déterminer exactement 
son rôle dans la végétation. 

Les plantes contiennent en carbone généralement la 
moitié de leur poids, matières sèches ; en réfléchissant sur 
la masse énorme qu'il s'en forme chaque année, on est en 
droit de douter que les plantes puissent le prendre dans 
l'atmosphère^ qui ne contient que 4 millionièmes d'acide 
carbonique ! 

L'hydrogène, comme le carbone, fait partie de toute 
combinaison organique, il doit provenir de la décomposition 
de l'eau des cellules. 

L'oxygène est introduit dans les plantes sous forme 
d'eau, il rentre dans les combinaisons organiques dans des 
proportions très diverses. L'azote est l'élément constitutif 
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essentiel de la matière albuminoïde, il provient des sels 
ammoniacaux et des nitrates absorbés par la plante, qui 
utilise aussi l'azote de l'atmosphère pour produire les com- 
binaisons azotées qui sont nécessaires. 

Le soufre est un des éléments constitutifs de l'albumine^ 
il est absorbé sous forme de sulfate soluble. 

Le fer est indispensable à la constitution de la matière 
colorante verte, il est absorbé sous forme de chlorure ou de 
sulfate de protoxyde. Bien qu'une petite quantité de fer 
soit nécessaire pour le verdissement de la chlorophylle, on 
ignore encore si la matière colorante verte en contient. 

Le potassium est indispensable à l'existence de la 
chlorophylle ; sans lui, les grains de chlorophylle ne peuvent 
pas produire de l'amidon. 

On ne connaît pas le rôle précis exercé par le phosphore 
que l'on trouve dans les graines, par le chlore, le sodium, 
le calcium, le magnésium, mais leur présence dans les 
plantes est incontestable. Le silicium est absorbé sous 
forme de dissolution aqueuse d'acide silicîque. 

La composition des cendres des végétaux est, au point 
de vue quantitatif, très différente du sol qui les porte. 
Des plantes d'espèces différentes qui végètent côte à côte 
dans le même sol présentent dans leurs cendres une com- 
position différente. 

De temps immémorial on a employé les fumiers et les 
engrais sans savoir exactement comment ils agissent ; les 
savants nous ont dit que c'est en restituant au sol les élé- 
ments enlevés par les récoltes ; quoique les théories améri- 
caines le contestent, nous continuerons à employer le fumier 
de ferme et les engrais chimiques dont l'expérience nous a 
démontré l'action bienfaisante. 

C'est là le procédé cultural le plus vulgaire ; il en est 
d'auties que je signale pins loin. 

Après les éléments favorables à la végétation, nous 
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•devons nous occuper maintenant de ceux qui, affectant 
tous les êtres, airimaux et végétaux, proviennent du fait de 
la réunion d'un grand nombre d'individus de la même 
espèce dans un espace restreint. Le végétal, fixé au sol, 
en subit les effets funestes plus que tout autre être vivant ; 
ces organismes dont l'existence, incontestable aujourd'hui, 
est soupçonnée depuis bien longtemps, et dont la constitu- 
tion est encore inconnue, sont nommés Toxines, ce mot 
indique bien leurs effets funestes, mais non leur nature. 

C'est un fait que la paratique agricole a depuis 
longtemps démontré : que toute culture réitérée paraît 
rendre le sol improductif. 

Cet état d'infertilité prouve moins l'appauvrissement 
du sol en principes fertilisants, que son infection par les 
toxines. 

On enseigne que pour rendre au sol sa fertilité il suffît 
•d'y restituer, par les engrais, les matériaux que la récolte 
vient d'enlever. Mais la pratique agricole nous a appris 
que la fumure est insuffisante, elle doit être complétée par 
le labour et l'assolement ; ce qui indique que l'assainisse- 
ment du sol est encore plus indispensable que sa fertilisa- 
tion par les engrais. 

Les théories américaines attribuent au fumier de ferme 
seul la propriété de neutraliser les toxines, et ce serait là 
son seul rôle; jusqu'à preuve du contraire, on peut croire 
qu'il agit aussi par la matière organique qu'il contient ; il 
est probable que les plantes, comme les animaux, s'assimi- 
lent plus facilement les matières organiques que les miné- 
rales. 

Ce qui est incontestable, c'est qu'après la récolte le 
sol est infesté et qu'il est nécessaire de l'assainir. 

Les procédés les plus connus pour obtenir ce résultat, 
•outre l'assolement et le labour, sont Vécobuage et le dê/on* 
xemefit. . . — {Revue horticole^ Marseille.) Ls Granier. 
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LA CONSERVATION DES PIECES ANATOMIQUES- 



M. G. FORNARIO {Comptes rendus de la Société de bio- 
iogi^^ 3 2ivril 1908) indique un procédé permettant de con- 
server les pièces anatomiques avec leurs couleurs naturelles. 
Il a constaté que des pièces conservées depuis longtemps 
dans le fonnol et complètement décolorées reprenaient une 
couleur très vive lorsqu'on les plonge pendant quelques 
instants dans une solution d'acide piçrique additionnée- 
d'acide acétique. Voici la technique de ce procédé : 

« Les pièces anatomiques fraîches, non lavées ou lavées ^ 
à r«in salée à 7,5 p. 1000, sont plongées dans une solution 
de formol commercial à 4 p. 100. Après quarante-huit 
heures on les passe dans l'alcool à 90° et on les y laisse sé- 
journer pendant vingt-quatre heures au plus. Douze heures 
suffisent s'il s'agit d'organes de petits animaux ou de frag- 
ments d'organes. 

« Ensuite on reporte la pièce dans Je l'alcool à 90° pro- 
pre, auquel on ajoute goutte à goutte une quantité variable 
de la solution : 

Acide piçrique, solution aqueuse saturée. 100 c. c. 

Acide acétique cristallisable 4 — 

« La couleur initiale réapparaît en quelques minutes ; la 
quantité (le solution picro-acétique à ajouter varie suivant 
les dimensions de la pièce et son épaisseur ; elle ne dépasse 
pas 10 centimètres cubes par litre. 

« Dans cette solution, les pièces peuvent rester indéfini- 
ment, mais il y a avantage à ne les y laisser que quelques 
jours. On les enlève ensuite et on les plonge pour les con- 
server définitivement dans Talcool a 90°, 

« La coule:ir ne se modifie plus ; pour les grosses pièces, 
il est utile d'ajouter à la solution picro-acétique une petite 
quantité d'hémoglobine ». 
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Il paraît que les pièces ainsi conservées ont une colo- 
ration tout à fait comparable à celle des organes frais. De 
plus, la méthode donne des résultats constants malgré sa 
simplicité ; c'est ce qui nous a porté à la faire connaître, 

{Cosmos,) 



COMBIEN^ Y A-T-IL DE FOURMIS DANS UNE 
FOURMILIÈRE? 



C'est une question qui est certainement venue aux 
lèvres de plus d'un en contemplant, par exemple, les nids 
énormes fabriqués par les Fourmis dans les bois et sur les- 
quels on les voit courir en quantité innombrable. Innom- 
brable est d'ailleurs faux, puisque de patients observateurs 
les ont comptées. Cela n'a pas, on le croit bien, été des 
plus faciles, quel? que fussent les moyens employés. Les 
uns ont tué brusquement au sulfure de carbone les habitan- 
tes d'un nid ou capturé à différentes reprises et pendant 
plusieurs jours les insectes qui se hasardaient à la surface 
du nid jusqu'à épuisement du nid lui-même. C'est ainsi 
qa'a procédé M. E. Yung qui avoue lui-même que des causes 
d'erreur (ouvrières absentes, déménagement du nid au milieu 
des opérations suspendues pour mauvais temps) rendent ses 
chiffres très approximatifs. Ses recherches ont porté sur 
la Formica ru/a et c'est en Suisse qu'elles ont été entrepri- 
ses. Les habitantes des nids comptés ont varié de 20.000 
à 100.000, les chiffres extrêmes étant, en réalité, de 19.933 
et de 93.694. D'autre part, le bien connu myrmécologue 
Forel, assistant au déménagement d'un nid de Formica 
pratensis^ en a profité pour calculer, sur des bases qu'il 
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serait nn peu trop long de développer ici, le nombre d'ha- 
bitantes du nid. Il est arrivé à un chiffre qnMl apprécie 
flotter entre 90.000 et 500.000. Ce dernier auteur et Sir 
J. Lubbock admettent que les très grandes fourmilières de 
Formica pra^en su povLTTSiient contenir une population de 
400.000 à 500.000 insectes. 

{La l^ulgarisation scientifique.) 



PUBLICATIONS REÇUES 



— Actes de la Société limièenve de Bordeaux, Tome LXII. 1907- 1908. 
Ce fort volume contient des travaux nombreux et intéressants sur 

les diverses branches de l'histoire naturelle. 

— Essai de Géo^^raphie botanique des districts littoraux et alluviaux 
de la Belgique, par Jean Massart. Bruxelles, 1908. 

Ce volume fait suite à un mémoire publié dans le Bulletin de la So- 
ciété royale de Beljajique. Il contient une liste de plantes des districts 
mentionnés dans le titre, et 81 très belles représentations en phototypie 
d'arbres et d'autres plantes dans leur habitat naturel. 

— Bulletin de la Société royale de Botanique de Belgique, Tome 451 
fasc. 1-3. 

Dans le fascicule 3, nous remarquons, signé par M. P. van Aerdschot, 
un aperçu sur le système de classification bibliographique établi par M. 
Melvil Dewey, et qui est suivi par l'Institut international de Bibliogra- 
phie. 

— (R. Istituto Botanico di Palermo.^ Contribuzioni alla Biologia ve- 
getaUy édite da Ant. Borzi. Vol. IV, fasc. 2. Palermo, 1909. 

— (Contributions toward a monograph <.f the Scolytid beetles.) I. The 
Genus Dendtoctenus. By A. D. Hopkins, Washington, 1909. 

I.es entomologistes seront heureux de posséder cette nouvelle publica- 
tion, qui les guidera dans l'étude peu facile des Dendroctenus, 8 plan- 
ches hors texte et 95 vignettes illu.strent cet ouvrage. Beaucoup de ces 
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gravures représentent les galeries creusées dans le bois par les diverse» 
espèces du genre dont il s*agtt. L'anatomie et la physiologie de ces in- 
sectes sont traitées au long dans la première partie de l'ouvrage. 

— Saskatchewan, Canada. 

Petite brochures de 112 pages, en texte compscct, et pleine de ren- 
seignements sur la jeune province de Saskatchewan. Un grand nombre 
de belles photogravures représentant des édifices publics, des établisse- 
ments agricoles et industriels, et des paysages, ajoutent beaucoup à Tin- 
térêt de cette jolie plaquette, publiée par le Département de 1* Agricul- 
ture de la Province intéressée. 

— (U. S. Bureau of Biological Survey.) The Rabbits of North America ^ 
by E. W. Nelson. Washington, 1909. Vol. in-8**, dc 314 pages, illustré 
de vignettes et de planches hors texte. 

Cette monographie décrit toutes les espèces connues de Lièvres et 
de Lapins de l'Amérique du Nord, c'est-à-dire 97 espèces et sous-espèces. 

— (Smithsonian Institution.) Contributions front the U, 5", Naticftal 
Herbarium^ XII, 10, XIIT, t. 

D'admirables planches hors texte illustrent les travaux consacrés, 
dans ces fascicules, aux Fougères de l'Amérique tropicale et aux diver- 
ses espèces de Cereus, 

— /4 Monof;raphic Reinsion ojthe Coleoptera belonging to the Tenebi io- 
nide tribe Eleodii»)i inhabiting the United States^ Lower California^ and 
adjacent islands, hy V. E. Blaisdell, sr. Washington, 1909. Vol. in-8® 
de 524 pp., 13 pi. hors texte. 

Les dimensions de ce volume, où il est question d'un seul groupe 
d'une seule famille des coléoptères d'un seul pays, peuvent donner aux 
profanes une i'iée de ce qu'est l'étude des insectes. .\ joutons seulement 
qu'un volume de cette sorte, revêtu de Tautorité de la Smithsonian In- 
stitution, fait la joie d'un entomologiste. 

— Dendroid Graptolites of the Niagatan Dolomites at Hamilton, On- 
tario, compiled by R. S. Bassler. Washington, 1909. Vol in -8® de 76» 
pages, ill. 

Voilà pour faire le bonheur du paléontologiste, surtout canadien. 
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LES BUPRKSTIDES DE LA PROVINCE DE 
QUÉBEC 



Les Bnprestides forment une famille de coléoptères des 
plus faciles à reconnaître. Ils sont de forme cylindro-coni- 
qne ou ovoïde, presque toujours atténuée à l'extrémité, leur 
plus grande largeur résidant ordinairement à Tépaule ; leurs 
téguments sont très durs et ornés de^ couleurs métalliques 
plus ou nioî<is brillantes ; un grand nombre d'espèces, surtout 
celles vivant dans les pays, cliauds, ont un coloris d'une 
richesse incomparable. La tête est engagée dans le thorax 
jusqu'aux yeux, lesquels sont toujours oblongs ou ovalaires. 
Les antennes sont relativement courtes, dentées en scie, 
flabellées chez un seul genre (A>;/^r//?^/> $), Le pronotum 
est en trapèze, presque toujours juxtaposé aux élytres. Le 
prosternum forme saillie en arrière des hanches pour se 
loger dans le mésosteruum ou dans le métasteruum. Les 
deux premiers segments ventraux sont soudés. Les hanches 
antérieures et médianes sont globulaires, plus ou moins 
espacées ; les postérieures sont larges, transversales, à bords 

lo— Octobre 1909. 
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obliques ou sinueux et dont la marge postérieure est creu- 
sée en dessous pour Pinseition, en tout ou en partie, des 
fémurs postérieurs. Tels sont les principaux caractères qui 
peuvent servir à distinguer les Buprestides des autres 
coléoptères. 

Les entoîuologistes connaissent aujourd'hui plus de 
6000 espèces de Buprestides ; et lorsque les vastes régions 
encore inexplorées de l'Afrique, des Indes, de rAmériquc 
du Sud, etc., auront enfin livré à la science les espèces 
qu'elles tiennent encore cachées, ce nombre aura probable- 
ment doublé. Ces insectes appartiennent surtout aux ré- 
gions torrides, et diminuent en nombre à mesure que l'on 
s'éloigne de l'équateur ; ainsi l'Amérique du Sud et l'Amé- 
rique Centrale, y compris le Mexique, comptent au delà de 
1 700 espèces connues, tandis que toute la vaste étendue 
située au nord de ce pays, c'est-à-dire les Etats-Unis et le 
Canada, n'en a que 300 au plus. Quant à notre Province 
.<;eule, les pages qui vont suivre nous en feront connaître le 
nombre. 

L'abbé Provanclier, dans sa Faune coléoptérologique 
de la province de Québec, et dans les additions à celle-ci 
publiées en 1877, 1878 et 1879, nous a donné environ 25 
espèces de Buprestides dont voici la liste : 

Chakophora Virginiensis Drury. 

ChaUophora Liberia Germ. 

Dicefca divaricata Say. 

Dicerca tenebrosa Kirby. 

Dicerca iuberadata Chev. 

Dicerca pro! on gâta Lee. 

Dicerca obsaita Fab. 

Buprestis fasciata Fab. 

Bupresiis sexpiagiata Lee. ( = fasciata Fab.) 

Buprestis lifieata Fab. 

Buprestis viaadiveutris Say. 
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Buprestis Nuiialii Kirby. 

BupresHs striata Fab. 

Melanophila longipes Say. ( = acuminata De Gçer. ) 

Melanophila Drummonii Kirby. 

Melanophila fulvoguttata Har. 

Anthaxia viridifrons Gory. (Provancher mentionne cet insecte 
sous le nom à'Agrilm viridijrons Leçon te. Je ne connais 
pas d'Agrilus de ce nom, et je pense que Tinsecte qu'il 
avait devant les yeux éX2L\ti^\}i\blV Anthaxia viridifrons de 
Gory. 

Chrysobothris dentipes Germ. 

Chry^obothris femorata Fab. 

Chrysobothris soror Lee. ( = feinorata Fab. ) 

Chrysobothris chrysoela 111. 

Chrysobothris Harrisii Hentz. 

Eupristocerus cogitans Web. 

Agril us gravis Lee. ( = .c^. anxius Gory.) 

Agrilus otiosus Say. 

Agrilus polit us Say. 

Agrilus bilineatus Web.. 

Brachys ovaia Web. 

Mais d'ardents collectionneurs ont continué les recher- 
ches de Provancher, et de nouveaux matériaux se sont ac- 
cumulés dans les collections. Les Buprestides de la Pro- 
vince ne se limitent plus aujourd'hui à 25 espèces, mais à 
près de 50, soit le double de ce que connaissait Provancher 
de cette famille, et j'ose dire qu'il en est ainsi pour presque 
toutes les autres familles de coléoptères dont il a parlé. 

Dans ce travail, je me propose d'indiquer, d'une ma- 
nière aussi claire que possible, les principaux caractères au 
moyen desquels ces espèces peuvent se séparer. Je me con- 
tenterai de tableaux analytiques, et j'omettrai les longues 
descriptions que je ne pourrais donner d'ailleurs, à raison 
du temps et de l'espace qu'elles demanderaient. 

Mais avant de commencer la classification de nos Bu- 
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prestes, qu'il me soit permis ici de remercier Taimable con- 
servateur du musée de l'Institution catholique des Sourds- 
Muets, à Montréal, le Révérend Monsieur J.-A. J^an, C.S.V., 
qui, voulant m'encourager dans la poursuite de ce tra- 
vail, a bien voulu me laisser étudier certains spécimens de 
la riche collection de coléoptères de cette Institution. Ces 
matériaux m'ont été d'une grande utilité en maintes occa- 
sions. 

On connaît dans notre Province 12 genres de Bupres- 
tides, qui peuvent se séparer au moyen des caractères sui- 
vants. 

Section I 

Plaques des hanches pcstérieures distiucteiuent dilatées inté- 
rieurement; learniirgeantérie'iretlroite.lapo'.térieure oblique ; 
Epimères métathoraciques triangulaires, non couvertes par 
un prolongement latéral de Tabdome» :. prosternum obtu- 
sément anguleux enire les hanches \ 

Méso^ternuin et métasternum soudés. Chalcot>hora. 
Suture mésosternale distincte ; 
Menton entièrement corné ; 

Ecu.'-son étroit, arrondi. Dicerca, 

Ecusson transversal, tronqué. Poecilonota. 

Menton membraneux anlérieu remeut. Bupresiis, 
Epimères métathoraciques en partie couvertes par un pro- 
longement latéral de Tab lomen ; prosternura formant un 
angle aigu entre les hanches ; 

Front non rétréci à l'insertion des antennes ; 

Pronotum sin né à la base. Melanophila, 

Pronotum tronqué à la base. Anthaxia. 

Front rétréci à l'insertion des antennes. 

Chrysobothris^ 
Sediofi II 

Piaques des hanches postérieures peu dilatée» intérieurement ; 
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Antennes libres au repos ; 

Premier article dtfs tarses postérieurs à peine allonge. 

Euprisiocerus, 
Premier article des tarses postérieurs aussi long que 
^ les trois suivants réunis. Agrilus. 

Antennes reçues dans des sillons thoraciques ; pattes con- 
tractiles ; 

Ecusson petit ; 

Corps allongé, sommet du prosternum aigu. 

Ta-phrocertis, 
Corps ovalaire ; sommet du prosternum obtus. 

Brachys, 
Ecusson grand ; 

Corps triangulaire ; prosternum très large, pres- 
que tronqué au sommet. Pachyscelus, 

Genre Chalcophora Solier 

Les insectes du genre Chalcophora^ qui compte environ 
«ne dizaine d'espèces,occupent plutôt les régions tempérées. 
Ils sont tous de forte taille, mesurant de 20 à 30 mm. en 
longueur. Ils se reconnaissent facilement par les reliefs 
costiformes de leurs élytres. 

Trois espèces ont été rencontrées dans notre Province. 

Reliefs costiformes des élytres avec de fortes dilatations ; strie 
fiuturale interrompue près de la base ; 

Côtés du pronotu:n arrondis en avant. Vlrginicnsis, 

Côtés du pronotum anguleux en avant, var. angii/icollis. 
Reliefs costiformes des élytres linéaires, sans fortes dilata- 
tions ; la strie suturale entière ; 

Côtés du pronotum arrondis en avant. liberta. 

Cotés du pronotum distinctement anguleux en avant. 

fortis, 

C. virginiensis Drury. Cette espèce se distingue très 

facilement par les empâtements lisses de ses côtes élytrales. 
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Rencontré à Montréal, Mont St-Hilairc, Rîgaud. 

C. angulicollis Lee. Je suis de l'opinion de Crotch, qui 
dît que cet insecte ne peut être autre chose qu'une variété 
de l'espèce précédente. J'en possède un spécimen vçj^ant 
de Levis ; il est absolument identique aux angulicollis ve* 
nant de la Colombie-Anglaise. 

C liberta Fitcli. De taille généralement plus petite 
que les autres espèces et plu» enivré. Rencontré à Hull, à 
Rigaud et à Sherbrooke.. 

C./oriis Lee. De taille plus forte que l'espèce précé- 
dente, plus élancé. Ses côtes élytrales moins larges et les 
interstices plus rugueux. Rigaud, St-Jean.- 

Genre Dicerca Esch. 

Les insectes qui appartiennent à ce genre se recon- 
naissent immédiatement par leurs élytres aeuminés au 
sommet, souvent avec un prolongement eaudal très accen- 
tué. Comme les Chalcophora^ ils appartiennent aux ré- 
gions tempérées, mais sont un peu plus nombreux en espèces 
que ceux ci. Ils sont tous d'un brun on noir plus ou moin» 
cuivré ou bronzé, et leur taille varie entre 14 et 22 mm. 

Les espèces de notre faune peuvent se séparer les unes 
des autres par les caractères suivants ^ 

I Elytres avec un prolongement caudal, inermes à T extrémité ; 
Pronotum distinctement canaliculé au milieu, et une pro- 
fonde fossette de chaque côté. D'un bronzé obscar, 

proloîtgata, 
Pronotum indistinclement canaliculé, et fossettes nulles 
ou peu prononcées ; 

Côtés du pronotum légèrement rétrécis en arrière du 
milieu. Ponctuation grossière. D*un bronzé plus 
brillant que Tespèce précédente. divaricata^ 

Côtés du pronotum droits en arrière du milieu ou se 



LES BUPRESTIDES I5I 

rétrécissant graduellement de la base au sommet. 
Ponctuation plus nombreuse et plus fine. caudaia. 

2 Elytres peu prolongés au sommet, bidentés ; 

Pronotum et élytres unis, obscura, 

3 Elytres peu prolongés au sommet, inermes ; pronotum iné- 
gal ; élytres avec des petites lignes ou tubercules soulevés ; 

Dernier segment ventral de la Ç tridenté. tenebrosa. 

Dernier segment ventral de la 9 arrondi. tuberculata, 

D. prolongata Lee. Cette espèce se distingue bien 
par la forme du pronotum ; elle est d'un bronzé plus obs- 
cur que la divaricata sa voisine. Je ne Tai pas encore 
rencontrée dans notre Province ; cependant Provancher la 
mentionne dans sa Faune. Tous les spécimens que j'ai 
sous les yeux viennent du Manitoba, Colombie-Anglaise et 
Yukon. 

D. divancata Say. Espèce répandue dans toute la Pro- 
vince, et qui se distingue de \2. prolongata par la forme de 
son pronotum et par sa coloration d'un métallique plus 
brillant. 

D. caudata Lee. Quelquesentomologistes voient en cet 
insecte une simple variété de l'espèce précédente; mais je 
pense qu'ij y a lieu de le considérer plutôt comme une es- 
pèce bien distincte de celle-ci. Les cinq spécimens que j'ai 
en mains proviennent des environs de Montréal, et j'en ai 
en outre deux autres venant de l'Etat du Maine. 

D. obscura F. L'extrémité des élytres est bidentée, et 
ce caractère suffit pour la distinguer de toutes les autres. 
Le Professeur Swaine, du Collège MacDonald,m'en a mon- 
tré toute une belle série venant de Hudson, situé sur la rive 
de l'Ottawa à quelques milles de Montréal. 

Z>. tenebrosa Kirby. Cette espèce et la suivante sont 
bien différentes des autres par la sculpture grossière du 
pronotum et des élytres. Rigatid, Montréal. 
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D, tuberculata Chev. Je n'ai pas encore vu cette es- 
pèce, que Provancher nous donne comme appartenant à 
notre faune. 

Genre Poecilonota Escli. 

Les insectes de ce genre ont le faciès des Dicerca^ mais 
ils ont nn écusson transversal. 

P, cyanipes Say. C'est Punique espèce de notre faune. 
Bien reconnaissable aussi par une étroite ligne polie au 
milieu du pronotum. Montréal, St-Hilaire. 

Genre Buprfstis Lin. 

Beaux insectes de 13 à 22 mm. Dhin noir plus ou 
moins cuivré ou d'un vert brillant variant au bleu, le plus 
souvent avec taches jaunâtres. On compte aujourd'hui 
une quarantaine d'espèces de Buprestis disséminées sur 
tout l'hémisphère septentrional. Nous en avons six dans 
notre Province. 
Pro^ternuni sillonné ; 

Elytres verts ou bleus avec la marge et la suture cuivrées. 

striata. 
Prosternum non sillonné : 

Premier segment de l' abdomen non sillonné ; 

D'un beau vert ou bleu, le plus souvent avec taches 
jaunes. Jasciaia, 

Premier segment de l'abdomen Mllonué ; 

D'un noir cuivré ou légèrement verdâtre. sans taches 
sur les élytres. maculiventris. 

D'un noir plus ou moins cuivré, avec taches ou ban- 
des jaunes sur les élytres ; 

Prosternum entièrement noir. Nuttaiii. 

G. Chagnon. 

{A suivre.) 
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DE QUÉBEC AUX BERMUDES 
{Continué de la page fjj.) 



Tout est bâti en corail, puisqu'il n'y a pas d'autre 
-pierre aux Bermudes. Mais tout est revêtu déciment. Les 
-intempéries ont donné à ce ciment des teintes foncées, qui 
^feraient croire que la ville est âgée d'un bon nombre de 
«iècles. Sa fondation remonte d'ailleurs à l'année 161 2, 
et durant près de deux siècles elle fut la capitale de la 
colonie. 

Des ruelles, bordées de murs en corail et ciment, 
séparent généralement les emplacements les nus des autres. 
C'est dire que ces emplacements sont enclos de murs sur 
tous les côtés. A part deux ou trois qui sont d'une lar- 
geur convenable, toutes les rues de la ville sont tellement 
étroites que deux voitures de place ne sauraient beaucoup 
-s'y croiser. Quelques fanaux au pétrole les éclairent fai- 
blement. 

On décore du nom de pire un terrain très vaste, tou- 
chant à la ville, parsemé de bouquets d'arbres peu intéres- 
sants, traversé de routes passables, et où l'on aperçoit 
partout le travail de la nature, beaucoup plus que celui de 
l'art qui est à peu près nul. 

La marine britannique possède, sur l'un des quais, de 
•vastes entrepôts, qui sont des édifices en briques, à plusieurs 
«étao^es. 

Vue dans son ensemble, la ville ne manque pas d'un 
•certain cachet agréable qu'elle doit à ses jardins et à ses 
îplantations d'arbres, du milieu desquels émergent ses loits 
peints en blanc. — Veut-on savoir pourquoi les toits en 
ciment ont un tel air de propreté? .C'est que l'on n'a pas 
d'autre moyen d'avoir de l'eau douce, aux Bermudes, que 
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de recueillir Teau de pluie qui s'écoule des toits. Et, m'a- 
t-on dit, le gouveruement, préoccupé des intérêts de la santé 
publique, oblige tous les propriétaires à tenir la couverture 
des maisons en excellent état, pour que Peau recueillie soit 
très pure. On ajoute que cette eau consetve bien sa con- 
dition de pureté, sinon par suite de l'action législative, au 
inoins grâce, cette fois, à l'intervention de la nature, qui 
maintient favorables les influences climatériques. 

Saint-Georges est beaucoup une ville militaire, puisque 
la plus grande partie des troupes stationnées en ces îles y 
ont leurs casernes. Le canon du midi, et les sonneries de 
clairon qui retentissent an.x diverses heures, rappellent 
Gibraltar, et même le Québec du temps où sa citadelle 
était occupée par les régiments d'Angleterre. 

Le port, utilisé surtout, à ce qu'il semble, pour le 
commerce du charbon, est très beau et très sûr; il a été 
creusé à même les bancs de coraux. Sa valeur serait fort 
augmentée, si l'on donnait une profondeur plus considéra- 
ble au petit détroit qui lui strt d'entrée: car, pour ce port, 
comme pour bien d'autres endroits, le tout est d'y pénétrer ^ 
une fois qu'on est à l'intérieur, les choses vont très bien. 

Presque au dernier moment de notre séjour à Saint- 
Georges, nous allâmes visiter la curieuse église Saint-Pierre^ 
la plus ancienne des Bermiides : la date de sa construction 
remonte à l'année 1620. S.i tour carrée, qui domine la 
ville» porte une horloge que l'on aperçoit de partout. Mais 
ce qui donne un intérêt particulier à ce vieil édifice, ce sont 
les tombeaux que l'on y voit, à l'intérieur et à l'extérieur 
de l'édifice : grands sarcophages en ciment qui. pour ce qui 
est de ceux du dehors, forment comme un étrange 
jardin autour du temple. Çà et là, des monuments funé' 
raires rongés par le temps. 

Il faut ajouter qu'il y a dans la ville quelques autres- 
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églises protestantes, qui n^ont pas Pair d^être bien remar- 
quables. 

De Saint-Georges a Hamilton 

30 mars. — Nous savions que les hôtels d'HamiltoD 
étaient bondés de touristes, et qu'il fallait choisir soa 
heure pour avoir chance de s'y procurer des logements con- 
venables. Mais, le 30 mars, le Bermudian^ le grand 
steamer de la Quebec Steamship Co,, devait partir pour 
New- York, toutes ses cabines remplies aux dépens des 
hôtels d'Hamilton ; d'autre part, ce steamer serait arrivé,- 
le 29, avec une... cargaison élégante et suffisante pour 
combler les vides qu'il produirait par son départ. En face 
d'une situation aussi menaçante, nous délibérâmes en 
assemblée plénière, et deux d'entre nous acceptèrent de se 
sacrifier pour le salut commun. Le sacrifice consista, pour 
les deux héroïques victimes, à partir dès le 29 mars au 
matin, dans une belle voiture de place, pour aller nous re- 
tenir des chambres à l*h6tel Hamilton avant même l'arri- 
vée du Bermudian. Informés par téléphone de l'entier 
succès de leurs démarches, nous quittâmes à notre tour 
Saint-Georges, le 30 mars, pour Hamilton. 



Hamilton, capitale de la colonie, est à 12 milles à 
l'ouest de Saint-Georges, mais sur l'île principale, nommée 
Mainland. Cette ville, dont l'existence officielle date de 
1793 et qui fut nommée du nom du gouverneur qui était 
en exercice à cette date, est située au fond d'un immense 
bassin, « The Great Sound ». Ce n'est pas une tâche facile 
que de conduire un navire jusqu'aux quais d'Hamilton,. 
d'abord par le chenal qui se déroule à travers les récifs da 
large et ensuite à travers les îlots du Sound. 
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Pour nous, ce fut par la voie de terre que nous allâmes 
à Hamilton. Ah ! le délicieux trajet ! Que Ton suive la 
^ôte ou que Ton s'éloigne, on a presque toujours vue sur 
la mer : car les îles sont étroites, et leur plus grande éléva- 
tion est seulement fle 260 pieds au-dessus des eaux. Le sol 
•est couvert de verdure, presque partout. Mais, surtout, les 
routes sont les plus belles et les plus propres que j'aie ja- 
mais vues. Cela s'explique par le fait qu'elles sont tracées à 
«travers les bancs de corail, et que leur surface, par suite de 
la température et de la circulation, devient rapidement 
unie, pas trop dure, blanchâtre. Il faut ajouter que l'admi- 
nistration paraît donner beaucoup d'attention au parfait 
entretien de ces routes, dont les trois principales : celle du 
nord, celle du milieu, celle du sud, courent tout le lonofdes 
îles. La longueur totale de ces beaux chemin«. auxquels 
ceux de l'île Bar bade peuvent seuls être comparés, est 
d'environ 145 milles. Ces voies se continuent à travers les 
•quatre îles principales de Tarchipel, au moyen de beaux 
ponts en corail et ciment. 

Heureux donc, s'écrieront des âmes sensibles, heureux 
les chevaux, mulets et ânes des Bermudes, pour qui ce doit 
être un agréable délassement que de traîner des véhicules 
sur des chemins si parfaits et où les ornières sont absolu- 
ment inconnues. 

Heureux, s'écrieront les âmes éprises du sport, heu- 
reux les automobilistes des Bernjudes, qui ont 145 milles 
de chemin propice à leur disposition! Avec quel appétit 
ils doivent dévorer. . , . l'espace ! — Calmez, mes sœurs épri- 
ses du sport, calmez ce lyrisme soudain. Car. aux Bermu- 
des, il n'y a pas une seule automobile. Et il n'y a pasd'au- 
>tomobile aux Bermudes, parce que le gouvernement de la 
•colonie a prohibé dans toute l'étendue des îles ce genre de 
véhicule, par un louable souci de la sécurité de ses admi- 
jiistrés. Ils sont déjà si peu nombreux, en effet, que legou- 
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verneinent a sujet de faire ses efforts pour garder en vie 
tous ceux qu'il a déjà. C'est que, avec des routes si parfai- 
tes, les «chauffeurs» pousseraient leurs machines à des 
vitesses prodigieuses ; or, les chemins offrent tant de dé- 
tours plus ou moins brusques, qu'à lout instant les piétons 
ou les équipages ordinaires pourraient s'attendre à subir, 
en tête ou en queue, le choc d'une automobile allant. .. à 
triple galop. Voilà, en tout cas, ce qu'il en est de la félici- 
té sur cette terre. Dans la province de Québec, chacun 
peut avoir autant d'automobiles que cela lui plaît; mais 
les routes sont souvent dans un état lamentable. Aux. 
Bermudes, ou a les beaux chemins, mais pas d'automobiles- 
pou r en profiter. 

* 

Nous avions dit au cocher, à face d'ébène, qui avait 
accepté la charge de nous transporter à Hamilton, d'avoir 
soin de nous faire voir ce qui se présenterait d'intéressant 
en cours de route. Et voilà qu'à certain moment notre vé- 
hicule à*arrête : nous sommes près des fameuses Grottks DE- 
JOYCK. J'avcïis bien entendu mentionner ces grottes, mais 
seulement de façon vague. Et, bien que mou humeur 
voyageu>e puisse encore me pousser à parcourir je ne sais 
quels pays extraordinaires, jamais n'était entrée dans mon 
«stock» d'espoirs l'idée que j'aurais un jour l'occasion de 
visiter des grottes à stalactites. . Cette occasion se présen- 
tait en ce jour, sans que je l'eusse même prévue. 

Laissant la grande route, notre voiture s'engage dans 
un chemin qui traverse des champs de lis en fleurs ! puis 
va s'arrêter près d'une jolie résidence. Un jeune homme 
vient à nous et nous conduit par un sentier jusqu'à l'entrée 
des grottes, qui est fermée par une porte cadenassée. Cette 
entrée se dissimule à moitié dans les feuillages. Notre gui- 
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de, qui parait aimable et intelligent, descend les degrés 
€t nous précède dans la grotte, dont il fait rapidement le 
tour en allumant les becs de gaz à Pacétylèné qui sont 
fixés partout Et alors, c'est un merveilleux spectacle qui 
s'offre à nos 1 égards .. 

Nous avons visité deux des trois ou quatre grottes qui 
existent en ce lieu. La plus grande paraît s'étendre loin ; 
la partie' préparée pour les visiteurs forme une so* te de 
salle d'environ 60 ou 70 pieds de diamètre, sur une hauteur 
-de 30 ou 40 pieds. L'eau de la mer, qui arrive là par des 
voies souterraines, fait le fond de la grotte ; cette eau pa- 
raît noire et réfléchit admirablement soit les lumières du 
gaz, soit les stalactites elles-mêmes éclairées. Un trottoir 
de ciment fait le tour de la salle et permet d'en admirer 
les beautés sous des aspects divers. Toute la voûte est cons- 
tituée par des stalactites qui affectent toutes les formes, et 
viennent parfois rejoindre des stalagmites qui se sont for- 
mées sur les surfaces qui émergent de l'eau ou qui l'entou- 
Tent. Ces stalagmites surtout ont pris des formes plus ou 
moins extraordinaires, et le guide nous dit que celle-ci 
représente un ours polaire, celle-là un groupe d'enfants, 
-d'autres: Shakespeare, des Chinois, un alligator, etc. Il 
faut avouer que ces dénominations sont assez justifiées par 
l'apparence de ces amas de calcaire. — Combien de milliers 
d'années a-t-il fallu pour la formation de chacun de ces 
amas de calcaire, constitué par le résidu solide des gouttes 
qui une à une, et lentement, tombent de la partie supé- 
rieure du rocher et s'évaporent lentement dans ce milieu 
déjà humide. . . Ces stalactites et stalagmites sont recou- 
vertes d'une sorte de croûte grisâtre. J'en ai vu, au musée 
^'Hamilton, qui avaient une longueur de cinq ou six pieds, 
sur une épaisseur de deux ou trois ponces, et qui, dépouil. 
lées de cette croûte, étaient d'un beau blanc, au point qu'on 
les aurait prises pour des bâtons de quartz opaque. — Quand 



WHITEAVES 159 

on sort de la Joyce's Dock Cave, il faut se prêter à une pe- 
tite cérémonie qui n'a rien de compliqué : cela consiste à 
donner au guide les trois quarts de piastre qui sont le prix 
d'entrée. H. 

(A suivre.) 



PETITES NOTES 



C'est par suite de « circonstances typographiques » incontrôlables, 
^ue cette livraison d'octobre n'est publiée qu'au mois de décembre. 



Nous signalons au lecteur T important travail de M. Cha- 
gnon, sur les Buprestides de la province de Québec, dont nous 
•commençons la publication en ce numéro, pour la terminer 
probablement dans notre prochaine livraison. Cette monogra- 
phie fera les délices des amateur& d'entomologie. Nous comp- 
tons, d*accord avec eux, que M. Chagnon traitera ausfi, dans 
un avenir prochain, d'autres familles de coléoptères. 



Au mois dernier, nous avons publié une note très intéres- 
sante de M. Chagnon sur les captures, faites en Canada, du 
grand papillon lirebus adora Lin., qu'il désigne sous le nom 
d' Erebus odoratiis Lin. Le zèle que nous avons pour l'exacti- 
tude scientifique nous force à maintenir, à rencontre de notre 
dévoué collaborateur, la dénomination spécifique odora qui est 
employée dans les ouvrages de M. Harrison Dyar. de M. John 
B. Smith, et de M. W.B. Holland, savants qui ont assurément 
de Tautorité. 

o 

WHITEAVES 



Le Canada a perdu l'un de ses plus grands savants, par la 
tnort de Jos.-Fréd. Whiteaves, décédé le 8 août dernier, à l'âge 
de 75 ans. 



l6o PUBLICATIONS' REÇUKS 

Le Dr Whiteâves, natif d'Oxford, en Avngleterre. résidait- 
au Canada dc^piiis 1862. Il pas-<a d'abord une douzaine d'an- 
nées à Montréal, où il eût charge du musée de la Société d his- 
toire naturelle de c^tte ville En 1876, il fui adjoint à la Com- 
mission géologique du Cmada. où il rempUçi Billings coranie 
paléontologiste. Ce fut en effet de paléontologie q-ue notre 
savant s'occupa snrtcut durant sa carrière. 

Whiteaves a publié environ 150 travaux .««cientifiques, et il 
a décrit plus de 450 nouveaux genres, espèces ou variétés. 
Outre son ouvrage Contributions tb Canadian Palœontology, on 
coîinaît surtout ses rapports sur les dragages en tau protonde 
qu'il a effçrctnés dans le golfe vSai'it-Laurent. ses travaux sur 
les Fossiles Paléo/^oïques et Mésozoïques du Canada, sur les 
Poi>>ons fo'silfs de Québec et du Nouveau-Brun^^wick, sur les 
Invertébrés marins des côtes canadiennes du Pacifique et de 
l'Atlantique. 

Les détails qui précèdent nous sont fournis par V OitaTva 
Naturafist du mois de septembre, dans un article nécrologique 
do it nous regrettois, faute de loisir, ds ne pouvoir présenter la 
traduction à nos lecteurs. 



-O- 



PCBLICATÎONS REÇUES 



— Premier Rapport antiue! de la Société de Québec pour la protection 
des plantes cjntre tes imectes et les plantes pirasites. içoS-içoç, Mont- 
réal, içoç. 

Nos lecteurs connais*«»-nt déjà cette Société, puisque nous avoiis pu- 
blié, il y a quelques mois, le compte rendu de la première assemblée 
tenue parles membres qui la composent. 

Ce premier Rapport, volume illustré de 94 pages, contient une don- 
zaine d'articles fort importants sur les iusecie-. et les parasites végétaux 
delà province de Québec, et font plus que compenser les $250 que le 
gouvernement provincial lui a allouées en 1908. Il y a donc lieu de croire 
que celte association rendra de grands services. 

Les travaux contenus dans ce Rapport ont pour auteurs notre distin- 
gué collaborateur M J.-C. Chapais, le Rév. M. Fyles, et des professeurs- 
du Collège Mac Donald. 



A rVl 51 + A 'în çûr^+ ÛO ~ ^^- ^•'^' 'ï'o^^chot, directeur du I^bora- 
AUiiaU U iUùCUUCdii toire officiel provincial, Saint Hyacinthe, 
P. Q., désire se procurer des lépidoptères (mis en papillotes) du Labrador, 
di l'Alaska et autres régions boréales ; notamment le Papiti) Machaon^ 
et les Ariryntiis nok)tnis, nitocris, polariSy astjirtc. 
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Prosternum plus ou moins marginé de roux ; 
Prosternum bordé de roux ; en avant et sur 
les côtés ; côtés du pronotum fortement 
sinués. consularis. 

Prosternum bordé de roux eiî avant seule- 
ment ; côtés du pronotum moins sinués. 

lineata. 

B, striata F. Ce Bupreste se rencontre de temps à 
autre à Montréal, et j'en ai un de Québec. Il est assez va- 
riable dans sa coloration ; un spécimen de ma collection 
est entièrement cuivré, excepté une très légère trace de 
bleuâtre au milieu de chaque élytre. Le pronotum est or- 
dinairement à fond bleu avec reflets cuivrés. 

B.Jasciata F. — Vert ou bleu avec taches jaunes étroi- 
tement bordées de violet ; ces taches sont généralement aa 
Il — Novembre 1909. 
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nombre de trois sur chaque élytre, quelquefois absentes ; 
certains spécimens {sexplagiata Lee.) ont une grande tache 
ovale partant de' l'épaule et se, dirigeant obliquement vers 
la suture., 

Cette jolie espèce est répandue dans toute la Province. 
Montréal, Québec, Rigaud, Shawbridge. 

B. maculiventris Say. Bien reconnaissable par sa co- 
loration noir bronzée, sans taches. Se rencontre dans toute 
la Province. 

B, Nuitalli Kirby. Ressemble à la cousularis^ avec 
cette différence que le prosternum est ici entièrement noir ; 
deux ou trois taches sur chaque élytre. 

Montréal, Baie des Ha ! Ha ! 

B, consularis Gory. Prosternum marginé de roux en 
avant et sur les côtés ; deux ou trois taches de grandeur 
variable sur chaque élytre. 

Rencontré à Rigaud. 

B. lineata F. Deux larges bandes longitudinales sur 
chaque élytre, quelquefois divisées transversalement pour 
former trois ou quatre taches de grandeur variable ; côtes 
élytrales nulles. 

Cette espèce nous est attribuée par Provancher. Je ne 
Paijpas encore rencontrée. 

Genre Melanophila Esch. 

Ce genre compte aujourd'hui une cinquantaine d'es- 
pèces réparties sur tout le globe. Ces insectes ont quelque 
ressemblance avec les Chrysobothris, mais s'en distinguent 
par la forme du front. Ils mesurent de 9 à 12 mm. 

Les espèces de notre faune sont au nombre de trois. 
Elytres aigus au sommet ; premier article des tarses posté- 
rieurs égal aux trois suivants. D'un noir presque mat. 

acuminata. 
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Elytres arrondis au sommet; premier article des tarses 
postérieurs égal aux deux suivants. D'un noir brillant| 
plus ou moins bronzié. 

Pronotum ponctué ; pas de côtes élytrales. Julvoguitala. 
Pronotum ponctué seulement sur les côtés, strié tran- 
sversalement au milieu ; côtes élytrales présentes. 

Drummondù 

M. acuminata De Geer. {longipes Say.) Cette espèce 
est commune jusque dans nos villes, où nous la voyons par 
les jours de chaleur sur la pierre des maisons ou sur les 
trottoirs. T-J'en possède un spécimen venant du Labrador. 

M. fulvoguitaia Har. Trois points jaunes sur chaque 
élytre, quelquefois absents. Très distincte de l'espèce sui- 
vante par les caractères mentionnés dans le tableau. 

L'unique spécimen canadien de ma collection vient 
de Chambly. 

M. Drummondi Kirby. Très distincte par les stries 
du pronotum ; élytres tachés de points jaunes ou imma- 
culés. Chicoutimi (Prôvancher). 

Genre Anthaxia Esch. 

On connaît près de 175 espèces d' Anthaxia, dont le 
plus grand nombre habite PEnrope. Quelques espèces se rap- 
prochent des Melanophila par la taille, ipais presque toutes 
sont de 4 à 5 mm. seulement. Les unes sont noirâtres, les 
autres d'un métallique très riche. Le pronotum droit, en 
arrière, les distingue du genre précédent. 

Deux espèces dans notre faune. 

Opaque, sans reflets ; généralement vert avec le milieu 
du pronotum et une bande longitudinale sur chaque élytre, 
noirâtres. quercata. 

Plus brillant, bronzé ; tête souvent verte ; élytres plus 
rugueux. viridifrons. 
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A quercata F. Fort variable dans sa coloration. Plus 
étroit que l'espèce suivante. 

Un seul spécimen rencontré à St-Jean, 

A. viridifrons Lap. Les élytres sont quelquefois vio- 
lets. Montréal, Ile Jésus. 

Genre Chrysobothris Esch. 

Les Chrysobothris se reconnaissent à première vue par 
leur forme large, écourtée, déprimée ; les élytres lobés à la 
base, bosselés, impressionnés, cuivrés, verts ou bleus et 
souvent^avec points verts ou dorés. Leur taille varie entre 
8 et 20 mm. 

La détermination des espèces de Chrysobothris est assez 
ardue à cause de 'la similarité d'un grand nombre; et peur 
obvier à cette difficulté, on a dû recourir à des caractères 
sexuels. Chez nos espèces, il est assez facile de reconnaître 
les sexes ; les tibias antérieurs, chez le ^ , sont toujours 
plus ou moins arqués, dentés, dentelés ou subitement dilatés 
au sommet ; ceux de la Ç n'ont pas de dilatation au som- 
met, ni ne sont dentés ou dentelés; le dernier segment 
ventral du $ est généralement plus profondément émar- 
giné que celui de la femelle. 

On compte aujourd'hui au delà de 3CX) espèces de 
Chrysobothris, dont la grande partie occupe les Amériques. 
Les huit espèces rencontrées dans notre Province peuvent 
se reconnaître^au moyen du tableau suivant. 
Marge latérale du dernier segment ventral dentelée ; 
Tibias antérieurs du $ arqués et dentelés en dedans ; épistome 
profondément échancré au milieu, puis régulièrement arrondi 
de chaque côté. femoraia. 

Tibias antérieurs du ^ non^dentelés ; 
Epistome non échancré. 
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Tibias antérieurs du $ avec une deift près du som- 
met, floricola, 
Epistome avec une échancrure triangulaire ; tibias anté- 
rieurs du ^ dilatés au sommet ; 

Couleur bleue. Harrisiù 

Couleur bronzée ou cuivrée. 

Articles 4 à 11 des antennes jau- 
nâtres, dentipes. 
Antennes unicolores ; 

Tibias postérieurs du $ ar- 
qués, scaèripefinis. 
Tibias postérieurs droits dans les deux 
sexes. trinervia. 
Marge latérale du dernier segment ventral non dentelée ; 
Elytres avec côtes peu soulevées ; 

Couleur bronzée ou cuivrée. sexsignaia. 

Elytres sans côtes ; noir violet avec 

Points verts ou dorés. chrysœla, : 

C. femorata F. Espèce bien distincte par la forme de 
son epistome et par les tibias antérieurs dentelés dn mâle. 
Elle est répandue dans toute l'Amérique du Nord, jusque 
dans le Mexique ; elle varie dans la taille, dans la ponctua- 
tion et dans les rugosités des elytres. La soror Lee. dont 
parle Provancher est une variété de la femorata ; elle 
s'en distingue par sa forme plus allongée, par son protho- 
rax plus rétréci en arrière et par ses côtes élytrales moins 
soulevées. Commune dans toute la Province. Long., 8 à 
15 mm. 

C. floricola Gory. Bien distinct par la forme de son 
epistome. Long., 9 à 12 mm. 

Un spécimen capturé à Rigaud (J.-A. Jean). 

C. Harrisii Hentz. Cette jolie espèce se reconnaît 
immédiatement par sa coloration qui est d'un beau bleu 
brillant. Long., 6.5 à 8 mm. 

Chicoutimi (Provancher). 
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C dentipes Germ. Long., lo à i6 mm. Plusieurs spé- 
cimens rencontrés à St-Jean. 

C scabripenms C. & G. Large, écourté ; reliefs des 
élytres moins soulevés que dans l'espèce suivante. Long.,, 
8 à ]o mm. 

J'en ai un spécimen venant de St-Jean ; et le Révérend 
C.-J. Ouellet Ta indiqué comme ayant été capturé à Mont- 
réal. 

C trinervia Kirby. Cette espèce est un peu plus 
élancée, et les côtes élytrales plus régulières et plus fortes 
que dans la scabripenms. Long., 9 à 12 mm. 

Montréal (Révérend C.-J. Ouellet). 

C sexsignata Say. Insecte de 8 à 9 mm, bronzé avec 
trois impressions dorées sur chaque élytre, une à la base et 
deux sur le disque, celles-ci plus apparentes. 

Como, Montréal, Montréal, Mont St-Hilaire. 

C chrysœla lUig. Bien différente des autres espèces 
par sa coloration d'un noir violet avec cinq points verts ou 
dorés sur chaque élytre. St- Hyacinthe (Provancher). 

Genre EuPRisTocERUS Deyrolle 

Ce genre est représenté par une seule espèce, E, cogï^ 
tans Web., qui est un insecte ayant le faciès des Agrtlus. 11 
mesure 8 à 9 mm., les élytres sont noirs et le pronotum 
cuivré. Il a été rencontré à Joliette par le Révérend C.-J. 
Ouellet, et à St-Hyacinthe, par Provancher, 

Genre Agrilus Steph. 

On a décrit jusqu'aujourd'hui près de iioo espèces- 
d'Agrilus. Ce sont tous de petits insectes étroits, cylindri- 
ques, mesurant de 4 à 11 mm. ; quelques espèces africaînes- 
atteignent de 15 à 20 mm. 
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Nos espèces sont noirâtres ou plus ou moins bronzées, 
quelquefois avec des taches ou lignes de pubescence sur les 
élytres. 

Leur classification est assez ardue et demande un peu 
.de persévérance de celui qui désire les étudier. 

Antennes dentées commençant au cinquième article ; 

egenus. 

Antennes dentées commençant au quatrième article ; 
Crochets des tarses bifides, la partie inférieure de cha- 
que crochet se courbant l'une versi'autre et se touchant 
presque ; i. 

Crochets des tarses dentés ou bifides, la partie infé- 
rieure normale ; 2. 
Pygidium caréné, cette carène se prolongeant au som- 
met en forme de petit appendice caudal. Tête, profon- 
dément sillonnée entre les yeux ; ruficollis. 

1. Pygidium non caréné ; 

Tous les tibias du $ mucronés au sommet, en 
dedans ; prosternum ( ^) légèrement pubescent ; 

oiiosus. 

Tibias postérieurs du $ non mucronés ; proster- 
num ((î) avec une épaisse touffe de pubescence 
en avant. Sommet des élytres plus obtus et l'an- 
gle suturai plus distinct que dans Votiosus, 

masculinus. 

2. Pygidium caréné, cette carène prolongée au sommet ; 
Côtés du pronotum avec pubescence jaunâtre, et une 
bande longitudinale de pubescence de même couleur 
sur chaque élyire. Hlineatus. 

Pas de pubescence ; . 

Dernier segment ventral obtus ou tronqué. Pre- 
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mier et deuxième segment ventral du $ avec un 
sillon profond et lisse au fond. Blanchardi. 

Dernier seg^ment ventral ovale au sommet ; 

Angles postérieurs du pronotum carénés ; 
premier segment abdominal chez le ^ large- 
ment concave au milieu, un sillon profond et 
lisse sur le deuxième segment. anxius. 

Angles postérieurs du pronotum non caré- 
nés, tout au plus une légère élévation obtuse ; 
concavité du premier segment moins large et 
moins profonde, sillon lisse du deuxième pré- 
sent, acutipennis, 

Pygidium sans carène se prolongeant au sommet ; 
Ulytres sans taches de pubescence. 
Bronzé, violet on bleuâtre. pohius. 

Elytres avec taches de pubescence ; noirâtre ; 
Prosternum profondément éniarginé en avant. 

obsoletoguttatus. 
Prosternum entier en avant. Jallax. 

A. egemis Gory. L'examen des antennes suffit pour 
reconnaître^cette espèce. Long., 3.5 à 4 mm. 

Le*] révérend C.-J. Ouellet a rapporté cet insecte de 
Rigaud et de Joliette. 

A, ruficollis F. Espèce bien reconnaissable par ses ely- 
tres noirs et son prothorax cuivré. Sa larve vit dans les 
tiges de la Ronce {Rubîis). Long., 6 à 7 mm. 

Mont St-Hilaîre, Montréal, Rigaud. 

A, oiiosîis Say. Petite espèce a*^ez commune et qui 
se rencontre habituellement sur le chêne. Long., 4 à 5 mm. 
Montréal, Rigaud. St-Jean. 

A masculinus Horn. La femelle de cette espèce et celle 
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Je Voiiosus se ressemblent assez pour mettre dans l'embar- 
Tas ; le sommet des élytres plus obtus et Pangle suturai 
plus distinct sont les seuls caractères qui me sont connus 
pour leur détermination. Long., 6 mm. 

Plusieurs spécimens rencontrés à Montréal. 

A. bilineatus Web. Bien remarquable par la bande 
de pubescence sur chaque élytre. Long., 8 à 9 mm. 
Capturé près de Montréal. 

A, Blanchardi Horn. J'ai devant moi un seul spéci-, 
men $ de cette espèce, portant Tétiquette de Rigaud. 
Long., 8 mm. 

A. anxius Gory (= gravis Lee, torpidus Lee.) 
C'est la plus robuste de nos espèces. Long., 8 à 11 mm. 
Mont St-Hilaire, St-Jean. 

A, acuiipennis Mann. Cette espèce a été rencontrée à 
Rigaud par le Rév. C.-J. Ouellet, et à Montréal par moi- 
même. Long., 8 à 9.5 mm. 

A, poliius Say. ( = plumbeus Lee.) Cet insecte, qui 
est assez variable dans sa coloration, est très abondant sur 
le saule près de Montréal. 

A, obsoletognttatus Gory. Se distingue aisément par 
sa forme plus étroite, plus allongée, et ses taches de pubes- 
cence qui sont disposées ainsi : une tache à la base, une 
ligne près du milieu, et une autre tache près du sommet de 
chaque élytre. Long., 6 à 8 mm. 

Rencontré à Montréal et à St-Hilaire. 

A.Jallax Say. Trois taches de pubescence sur chaque 
élytre, une à la base, une près du milieu et l'autre près du 
sommet. Long., 4 à 6 mm. 

Le Rév. C.-J. Ouellet a indiqué cette espèce comme 
ayant été capturée à Rigaud. 
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Genre Taphrocerus Sol. 

Ce genre, et les deux autres qui suivent, se caractérisent 
par la présence de sillons thoraciques dans lesquels se logent 
les antennes au repos. Les Taphrocerus sont relativement 
de forme allongée et tous de petite taille. On en compte 
actuellement 38 espèces disséminées dans les Amériques. 

Une seule espèce dans notre faune. 

T. gracilis Say. Long., 2.5 à 3.5 mm. Noir, légèrement 
bronzé ; élytres sérialement ponctués à la base, lisses au 
sommet, et deux bandes de pubescence, sinueuses, transver- 
sales, sur la dernière moitié. 

Montréal, Mont St-Hilaire. 

Genre Brachys Sol. 

Petits insectes de forme ovalaire, écourtée. Elytres 
avec calus humerai saillant, caréné, cette carène se prolon- 
geant en côte à peu de -distance de la marge latérale. 

Ce genre renferme aujourd'hui près de 100 espèces^ 
dont trois se rencontrent dans notre Province. 

Elytres sérialement ponctués sur le disque, interstices 
non ponctués; trois ou quatre bandes transversales de villo- 
sité roux doré, bordées de blanc. Taille, 5.5 mm. ovatus. 
Ponctuation des élytres plus irrégulière et plus nom- 
breuse ; 

Elytres bleus ou violets avec une villosité roux doré 
formant de vagues dessins sur le disque, et deux ban- 
des sinueuses au sommet s'unissant à la suture. Long., 
4.5 à 5 mm. terminans^ 

Elytres bleus ou bronzés, villosité disposée comme 
dans l'espèce précédente, roux doré, entremêlée de poils 
blancs qui sont stirtout évidents au sommet. Long., 
3.5 à 4 mm. œruginosus. 
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B. ovatus Web. Un seul spécimen capturé sur Pîle 
Jésus. 

B, terminans Gory. (= œrosus^ Melsh.) C'est notre 
espèce commune. 

B. œruginosus Gory. Deux specimens pris sur l'île 
Jésus. 

Genre Pachyscelus Sol. 

Petits insectes de forme triangulaire ; élytres sans côte 
saillante près de la marge latérale ; écusson très grand. 

On compte aujourd'hui près de 150 espèces de Pachy- 
scelus, 

Une seule espèce dans notre faune. 

P. lœvigatus Say. Long., 2 5 à 3 mm. Noir, ponctué. 

J'ai rencontré cet insecte en grand nombre au Mont 
St-Hilaire. 

G. Chagnon. 
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RECENTES acquisitions 

L'année 1909 sera l'une des plus remarquables dans 
l'histoiie de notre musée provincial, par les acquisitions très 
importantes qu'il aura faites au cours de sa durée. 

Nous avons déjà mentionné, le printemps dernier,, 
l'achat de la belle collection de lépidoptères de la Province, 
formée par le Rév. Dr Fyles au prix de quarante-cinq ans 
de travail. 

La classe des mammifères s'est vu. augmentée aussi de 
spécimens bien intéressants, et que nous voulons énumé- 
rer ici. 



1172 LE NATURALISTE CANADIEN 

Chevreuils. — Outre le specimen principal que nous 
.avons étiqueté Odocoileus Americanus Erx.,ce qui est le nom 
du Chevreuil ordinaire, et que nous sommes porté à regar- 
der comme la sous-espèce macrourus Raf. ; outre plusieurs 
spécimens de jeunes, *il y a maintenant au Musée deux 
autres groupes de Chevreuils adultes : 

Dans l'un on voit l'espèce O. hemionus Raf., qui 
est le Chevreuil propre à l'Ouest des Etats-Unis. 
Cette espèce diffère de la nôtre par des oreilles très 
longues et par une taille plus grande. Ce spécimen 
se tient debout sur ses pattes de derrière comme pour 
•essayer de se débarrasser du Carcajou ou Gloutou, GmIo 
.luscus L., qui s'est fixé sur sou cou. et son épaule avec 
les intentions sans doute les plus sanguinaires. Le Che- 
vreuil, à langue pendante, paraît épuisé par les efforts aux- 
quels il a dû se livrer pour se défendre. Ce groupe, qui 
fait grand effet sur les visiteurs, est la réalisation de l'as- 
sertion de Goldsmith, suivant laquelle le Glouton se cache 
dans les branches d'un arbre pour guetter sa proie et s'é- 
lancer de là sur l'animal qui vient à passer. M. Dionne traite, 
-et sans doute avec raison, d'histoires fantaisistes de pareils 
récits, que va pourtant accréditer ce groupe pittoresque du 
Musée de l'Instruction publique. 

Mais, en fait d'histoire naturelle pittoresque, cela n'est 
encore rien en comparaison du second groupe dont nous 
avons à parler. Il s'agit ici de deux Chevreuils, de taille 
moyenne, qui se font face et dont les panaches sont enche- 
-vêtrés d'une manière qui paraît inextricable. La théorie, 
c'est que les deux cervidés, pour s'amuser ou pour se 
combattre, se sont servis de leur bois d'une façon 
si malencontreuse qu'ils n'ont pu ensuite les dégager, et 
que, faute de s'entendre pour se plier ensemble aux circon- 
rstances, et arriver ainsi à se séparer, ils sont morts de 
iaim sur place. L'histoire, que persoane n'est tenu. 
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de croire, et les spécimens sont originaires de la Co- 
lombie-Britannique. — L'un de ces spécimens nous- 
paraît bien êtrie VOdocoileus Americanus subspec. ma- 
ûrourus Rsiî. Quanta son compagnon de jeu ou de chi- 
cane, d'infortune en tout cas, les ressources bibliographi- 
ques nous manquent pour le placer avec certitude dans la 
classification. Il est de même taille que VO. macrourus^ 
mais ses oreilles sont plus courtes; d'antre part, et surtout,, 
son pelage est presque tout blanc. La tête seule, moins le 
menton, est presque entièrement de couleur fauve ; sur le 
cou, l'épaule et la croupe, il y a des taches de poils rougeâ- 
tres. Tout le reste est blanc. Nous ne saurons à quoi nous 
en tenir sur le nom spécifique de ce spécimen, que lorsque 
nous aurons reconnu ce même animal dans un autre musée 
ou dans quelque ouvrage de zoologie qui nous tombera sous 
la main : mais pour ce qui est de la première de ces alter- 
natives, cela pourra tarder un peu. Car ce n'est pas la 
chose la plus aisée qui soit, que de partir pour aller voir les 
collections de Chevreuils, dans les grands musées de New- 
York ou de Washington. 

Renards. — La collection des Renards de l'Amérique 
' du Nord est comp'.ète, dans le Musée provincial. On y voit,, 
d'abord, le très joli Renard arctique («bleu» ou «blanc»), 
Vuipes lagùpiisY^,^ puis le Renard de Pennsylvanie, F. Penn- 
sylvaniats Bodd., plus connu sous le nom de « Renard roux ». 
Outre cette espèce principale, le Musée possède aussi ses 
deux variétés, qui sont le «Renard croisé», V, Penns. var. 
decussatus Desm., remarquable par les deux bandes de cou- 
leur foncée qui se croisent sur son dos ; et le « Renard noir », 
ou « argenté », V. Penns, var. argentatus Shaw, à poils noirs 
plus ou moins mêlés de poils blancs. 

Pour ce qui est de cette dernière variété, on sait que sa 
fourrure, aujourd'hui très à la mode, se vend jusqu'à mille 
ou onze cents piastres lorsqu'elle est d'un noir parfait. Le 
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Musée provincial, qui possédait déjà un Renard noir adulte, 
4qiit la robe estnoire eu très.grande. partie^ vient d'acquérir 
un spécimen mort à trois mois, et deux qui n'ont vécu que 
quatorze jours. Comme cm l'imagine bien, il est très inté- 
ressant de pouvoir suivre ainsi les différences d'âge et de 
poils que présente l'animal à des âges difféieiils^ 

Castor. — Il y avait au Musée, depuis longtemps, an 
couple de beaux Castors adultes, dans une imitation de 
forêt et le long d'une imitation de ruisseau. Deux petits 
Castors, de très bas âge, viennent de compléter ce joli 
groupe, qui attire toujours l'attention des visiteurs. 

Phoque. — Il n'a pas encore été possible d'enrichir le 
Musée de la collection des Phoques qui se rencontrent dans 
les eaux du golfe Saint-Laurent. On comprend, sans qu'il 
soit besoin d'explications, que cela ne peut se faire sans 
beaucoup de diflScultés. 

Le Musée possédait jusqu'ici seulement des jeunes Pho- 
ques, le Phoque à capuchon {Cystophora cristata Nilsson), 
et le Phoque commun {Pkoca viiulina Lin.) Enfin, l'été 
dernier, nous avons pu nous procurer un spécimen adulte 
de cette dernière espèce, nommée vulgairement « Loup 
marin d'esprit », long de trois pieds, et qui venait d'être tué 
à la Baie Sainte-Catheriue, près Tadoussac. Ce n'est là 
cependant qu'un Phoque de l'année ; et il faudra, quand 
l'occasion s'en présentera, se procurer un spécimen arrivé 
à la taille normale. 

Au Musée provincial, on s'efforce d'exhiber uu couple 
et des jeunes de toutes les espèces de mammifères du Ca- 
nada ; et l'on a déjà atteint ce but pour la plupart de ces 
espèces ou variétés. C'est dire que ce Musée est déjà im- 
portant, et que la visite en est fort intéressante. 
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LES MACHINES VOLANTES ET LE GIBIER 



Les chasseurs s*étneiivent. Ils appellent Tattention 
sur les ennuis probables que les aéroplanes, ballons et 
autres machines de Tair peuvent leur causer. On rappelle 
que là où les cerfs-volants ont été employés d'une façon ha- 
bituelle, ils ont eu pour effet de chasser le gibier sur un 
autre territoire. 

. Mais l'effet d'un cerf- volant est bien petit, si on consi- 
dère celui que peut produire un aéroplane ou un ballon di- 
Tigeable. 

En Allemagne, un propriétaire se promenant sur ses 
terres vit deux cigognes noires qui se tenaient sur le bord 
<i'u^ lac en compagnie de canards; tout à coup, elles pri- 
rent la fuite sans raison apparente ; les canards commencè- 
rent à crier et s'envolèrent bientôt hors de vue. 

Pendant que l'observateur cherchait à se. rendre compte 
de ce qui avait pu effrayer les canards, il vit un ballon diri- 
geable qui approchait et qui avait été probablement aperçu 
par les oiseaux avant que lui-même ait pu en prendre con- 
naissance. 

Il apprit plus tard que les chevreuils qui se trouvaient 
dans les champs étaient terrifiés par la vue de l'engin ou 
par le bruit des hélices, et qu'ils fuyaient pour se mettre en 
sûreté dans les bois. Tous les animaux sont effrayés ; les 
perdrix, les cailles et tout le gibier de plume s'aplatissent 
et se cachent, tandis que les oiseaux domestiques avertissent 
leurs voisins dès qu'ils aperçoivent le gigantesque oiseau* 
de proie. 

Von Hoffken, l'aéronaute suédois, observa, tandis qu'il 
était à une hauteur moyenne, des élans, des renards et des 
lièvres ainsi que d'autres animaux, qui, à sa vue, prenaient 
la fuite, taudis que les chiens se précipitaient en hurlant 
dans les maisons. 

Pendant que le Zeppelin III allait de Dusseldorf à 
Essen, les aéronautes de son bord observèrent que les che- 
vaux et le bétail couraient éperdument à travers les prairies 
dès qu'ils approchaient, et que les moutons s'assemblaient 
^n bêlant autour de leur gardien. {^Cosmos^ 
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Moto cfe êa Otreotton 

Nous comptons pouvoir publier à la fin du mois notre liirraison de- 
décembre, et, le mois prochain, celles de janvier ti février. 

Pour finir en ce numéro le travail de M. Chagnon, nous interrompons* 
ce mois -ci le récit de voyage aux Bermudes. 
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QUELQUES NOTES SUR LA MIGRATION 
DE NOS OISEAUX 



La température exceptionnellement belle que nous avons 
eue, cet automne, a permis aux oiseaux migrateurs de sé- 
journer, sur nos plages et dans nos bois, plus longtemps 
que d'habitude, avant de s'envoler vers le sud, pour y pas- 
ser la saison d'hiver; aussi, certaines espèces qui, d'ordi- 
naire, ne se montrent qu'à de rares intervalles, ont été 
remarquées en nombre plus ou moins considérable cette 
année. 

Parmi ces dernières, je mentionnerai particulièrement la 
Buse boréale ou à queue rousse, dont une quinzaine, au 
moins, ont été tuées cet automne, à ma connaissance, et il 
ne serait peut-être pas exagéré de supposer qu'un nombre 
égal ou même plus grand a été abattu par les chasseurs et^ 
naturellement, hors ma connaissance. Je ferai remarquer 
que d'ordinaire je ne vois qu'un ou deux spécimens chaque 

12 — Décembre 1909. 
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année, et même il y a eu quelques années où je n'en ai vu 
aucun. 

On sait que les oiseaux (}e proie ne sont jamais com- 
muns, et qu'ils ne se voient pas non plus en bandes : car ces 
rapaces ne peuvent souffrir dans leur canton aucun oiseau 
de leur espèce, ni même de leur famille ; ils les chassent, ou 
ils s'en vont eux-mêmes ailleurs s'ils se sentent plus fai- 
bles. 

La Buse pattue, le Hibou à oreilles courtes, le Grand 
Héron bleu, l'Antour à tête noire, la Sterne de Wilson, la 
Mouette de Bonaparte et plusieurs autres plus ou moins 
communs se sont montrés aussi en plus grand nombre que 
d'habitude. 

Parmi ceux que l'on voit accidentellement à Québec et 
qui ont été tués cet automne, je signalerai les suivants : 
La Macreuse à large bec, la M. d'Amérique, la Tourterelle 
de la Caroline, l'Etourneau des prés et le Labbe parasite. 

La Tourterelle de la Caroline est le second spécimen qui 
a été abattu près de la ville, et c'est la sixième fois seule- 
ment que cette espèce a été signalée dans toute la Province. 
L'Etourneau des prés est le troisième que je vois ici. 
Le Labbe parasite, tué sur la grève de l'île d'Orléans, 
est le deuxième que je connaisse pour avoir fait son appari- 
tion ici. Cet oiseau est généralement rare, et il habite les 
régions nord de l'Atlantique. 

De plus, je mentionnerai encore deux espèces d'oiseaux 
qui jusqu'à présent n'ont pas encore été signalées comme se 
rencontrant dans notre Province, et qui ont été abattues cet 
automne aux environs de Québec. Ce sont : le Goéland de 
Sabine et la Gallinule pourprée. Le premier, qui est facile 
à reconnaître par sa queue fourchue, habite en été les 
régions arctiques circumpolaires et à l'automne, sur le con- 
tinent américain, il émigré au sud vers les grands lacs et 
même beaucoup plus loin, puisqu'on le voit accidentelle- 
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went jusqu'au Pérou et dans les Bahamas. J'ai déjà eu 
occasion de mentionner cette espèce comme pouvant se 
rencontrer dans la Province lors de ses migrations ; mais 
jusqu'à ce jonr aucun fait bien constaté de sa présence, dans 
nos parages, n'était venu appuyer cette supposition, qui 
est maintenant du domaine de la réalité. 

La Gallinule pourprée est un jeune qui n'avait point 
encore revêtu la belle livrée des adultes, dont les parties 
supérieures, chez ces derniers, sont d'un vert olivâtre teinté 
de bien sur les couvertures des ailes; la tête, le cou et les 
parties inférieures, sont d'un beau bleu pourpré qui devient 
noirâtre postérieurement. 

Cette Gallinule habite les bords de l'Atlantique sud des 
Etats-Unis et les places d'eau des .Etats limitrophes du 
golfe du Mexique^ elle s*égare parfois vers le nord jusque 
dans la Nouvelle-Angleterre, dans Ontario, le Nebraska et 
le Wisconsin. On pourra désormais ajouter : jusqu'à Québec. 

Il est probable que si nous avions plus d'observateurs en 
histoire naturelle et particulièrement en ornithologie, nous 
pourrions sans doute ajouter encore quelques nouvelles 
espèces d'oiseaux à celles déjà connues de notre Province ; 
mais les amateurs d'ornithologie, comme ceux des autres 
branches d'histoire naturelle, se font de plus en plus rares^ 
ce qui est regrettable, tandis que chez nos voisins les 
sciences naturelles sont florissantes et les adeptes ne man- 
quent pas. 

C.-E. DiONNE. 

o— _ 

LA «FLORE CANADIENNE» DE 
L'ABBÉ PROVANCHER 

La Flore canadienne^ de Provancher, porte la date de 
1862. Il y a donc près d'un demi-siècle qu'elle est feuille- 
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tée par les fervents de la botanique. Mais, depuis une 
quinzaine d'années environ, elle n'est plus dans le com- 
merce, parce qu'elle est épuisée ; on ne la trouve plus que 
d'occasion : occasion qui devient de plus en plus rare. Trè» 
souvent, et de partout, on me demande comment l'on pour- 
rait s'en procurer un exemplaire. Beaucoup d'amateurs 
sont évidemment arrêtés dans leur désir d'étudier la bota- 
nique, par l'impossibilité où ils sont de se procurer une 
Flore donnant, en français, la description de nos plante» 
indigènes. 

Une réimpression de la Flore canadienne paraît donc 
s'imposer à bref délai. Et, malgré l'importanee de la tâche^ 
j'ai résolu de l'entreprendre. Ce sera une nouvelle édition 
refondue, revisée, et mise au courant de la science actuelle. 
Il y faudra bien deux ou trois ans de travail, sans compter 
une sérieuse mise de fonds, dont à coup sûr le rembourse- 
ment ne se complétera pas de mon vivant. 

Comme il importe que ce catalogue de nos plantes soit 
aussi complet que possible, je prie tous ceux qui s'occupent 
ou qui se sont occupés de botanique de vouloir bien me 
prêter leur concours pour atteindre cette fin. Ce que je 
leur demande seulement, c'est de m'indiquer le plus tôt 
possible quelles espaces de plantes, non mentionnées dans 
la Flore canadienne^ de l'abbé Provancher, ils ont rencon- 
trées dans l'une ou l'autre de nos provinces de l'Est : On- 
tario, Québec et Provinces maritimes. 

Quand même l'on n'aurait à me signaler qu'une seule 
espèce omise dans l'ouvrage de Provancher, je prie qu'on 
veuille bien ne pas manquer de me la faire connaître. 

V.-A. HuARD, ptre, 

Archevêché de Québec. 



ERERÎJS Hf ODORATUS » OU if ODORA » l8l 

EREBUS ODORATUS ou ODORA 



lifotre « Petite note », publiée à la page 159 de notre livraison d'oc- 
tot>re, nous a valu la communication suivante de M. Chagnon. Aux 
entomologistes de décider s'ils continueront de dire : Erebus odoratus 
ou E, odor a. 



Je vois par le dernier numéro du Naturaliste que vous 
n'acceptez pas le nom à^Ercbus odoratus pour le grand 
papillon dont vous faisiez mention dans vos pages il y a 
quelques mois. Veuillez me permettre de reproduire ici, 
textuellement, l'article du Prof. C. H. Fernald, paru dans 
V Entomological Neivs du mois de juin 1908. 

«f This insect was first named Phalœna {Bombyx) odorata 
Linn, in the Systema Natures^ edition X, vol. I, page 505, 
1758, and thesame name was given in Clerck's Icônes "whYi 
a very fine colored figure of the female. In the twelfth 
edition of his Systema Naturœ, vol. i, part II, page 811, 
1767, Linnaeus changed the name to Pkalœna {Attacus) 
4}dora. Why it was changed from odorata to odora is not 
clear to me. Formerly, entomologists made use of the 
twelfth edition of the Systema Naturce^ and only in recent 
times has the tenth edition been adopted as a starting 
point in zoology. This accounts for the general use of the 
later name, odora^ instead of the older one, odorata, Au- 
rivilHus has given a comparatively full synonomy of this 
insect in earlier works, in his Recensio critica Lepidopte- 
rorum Musei Ludovicce Ulricœ qiiœ descripsit Carolus A. 
. JJnné^ pages 151 and 152, 1882, which work seems to have 
been generally overlooked in this country. In accordance 
with the International Rules of zoological nomenclature 
(articles 26 and 27), this insect should be known by the 
name of Erebus odoratus Linn. » 
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Or, le nom ù^odoraiits est maintenant celui qui est em- 
ployé par tous les entomologistes de l'Amérique du Nord 
pour désigner l'insecte en question. 

G. Chagnon. 



LA PYRALR DE L'EPINETTE OU 
SPRUCE BUD WORMO 



L'Epinetteet le Sapin, dans différentes parties de la pro- 
vince de Québec, et autres localités du Canada, de l'Atlan- 
tique au Pacifique, ont souffert beaucoup durant l'été der- 
nier des attaques d'un insecte appelé Pyrale de l'Epinette, 
dont le nom scientifique est Tortrix fumiferana. 

Quand cet insecte commence ses ravages, les tiges des 
arbres affectés deviennent rouges^ comme si le feu avait 
parcouru la forêt. Les feuilles sur plusieurs pieds de lon- 
gueur sont dévorées par la chenille, et les branches pour 
ainsi dire dépouillées. 

A une certaine phase de son développement, la chenille 
se transforme en chrysalide et se construit un cocon d'où 
elle émerge après un certain temps, à l'état de papillon^ 
Plusieurs de ces cocons demeurent attachés aux paities 
attaquées, ajoutant à la laicteur de leur apparence. 

Cet insecte a été étudié par l'entomologiste de la Ferme 
expérimentale d'Ottawa, qui assure que les attaques 
de ce ravageur ne se répéteront pas l'an prochain. Il ar- 
rive ainsi fréquemment qu'un insecte apparaîtra en qnan- 



(i) Cet article nous a été communiqué, comme anx autres joumauzr 
par le ministère de T Intérieur, Ottawat. 
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tités formidables durant le cours d'une année et puis dis- 
paraîtra complètement ou à peu près. Les oiseaux et aussi 
d'autres insectes vivent aux dépens de la Pyrale de l'Epi- 
nette, aidant ainsi à la détruire. 

Les arbres attaqués cette année-ci ne semblent pas avoir 
trop souffert de la perte de leur feuillage. Il en résultera 
nécessairement un retard dans leur croissance, mais cela 
sera vite reparé dans l'avenir, car les tiges défolîées étaient 
encore saines et vertes. 



DE QUÉBEC AUX BERMUDES 
{Continué de la page i^Ç-) 



Dans le voisinage des grottes, on nous montre un cale- 
bassier, arbrisseau qui produit la calebasse, et qui semble 
être une rareté pour le pays — lequel n'est qu'à moitié 
tropical. 

Reprenant la route d'Hamilton, notre voiture s'arrête au 
bout de quelque temps devant un enclos surmonté d'une 
grande alBSche qui, dans le style le plus yankee du monde, 
annonce qu'il y a là l'une des merveilles de l'univers. C'est 
le Devil's Hole, qui plus officiellement et plus poétique- 
ment se nomme Glotte de Neptune. 

Dès que nous sommes descendus de voiture, un patriar- 
che à longue barbe blanche se présente à nous et nous fait 
entrer dans ce Trou du Diable, moyennant un shilling par 
personne. 

Le Devil's Hole est donc une grotte, dont la profondeur 
est d'une cinquantaine de pieds. Elle est ouverte d'un 
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côté et tapissée à l'intérieur par des arbrisseaux et autres 
plantes. Sur Pun des côtés, on a construit un trottoir en 
ciment, avec balustrade. Le pavé de la grotte, c'est l'eau 
de la mer, qui arrive par un conduit souterrain et qui même 
participe aux mouvements de flux et de reflux de l'océan. 
Dans ce bassin naturel, on a placé une centaine de poissons, 
les plus intéressants de ces parages. Ces poissons restent 
là, — ils ont peur, évidemment, de s'engager dans les noirs 
canaux qui les conduiraient à la liberté. Ils vivent en paix 
et grossissent là-dedansy-à travers les années. Pour le&faire 
évoluer sous les yeux du touriste, le patriarche à barbe 
blanche leur jette souvent quelques bribes d'aliments : il 
n'en faut pias plus pour qu'ils observent ses mouvements et 
le suivent même d'un côté à l'autre. 

J'ai rarement contemplé un spectacle plus intéressant 
que celui qui s'offrait à la vue dans cette grotte. Voir tous 
ces beaux poissons des mers méridionales, qui nageaient gra- 
cieusement dans cet immense aquarium ; en remarquer mê- 
me de plus d'une espèce, qui là, sous nos yeux, changaient 
de couleur, passant peu à peu du blanc au gris, du gris au 
brun, du brun au noir : quelle satisfaction pour un amateur 
d'histoire naturelle! Je ne puis malheureusement donner 
ici les noms de ces poissons, qui m'étaient inconnus. Je ne 
puis signaler que VAngel Fishy dont nous avions déjà vu 
. des spécimens dans l'Aquarium de New- York. Ce beau 
poisson, qui porte le joli nom de « Angelichthys ciliaris», a 
les nageoires si longues le long de ses flancs qu'on les pren- 
drait pour des ailes, et c'est ce qui lui a valu son appella- 
tion ; sa robe est teintée des couleurs de l'arc-en-ciel, où do- 
mine le bleu: il est enfin très permis de le regarder comme 
l'un des plus beaux poissons qui existent. Il y en a d'autres 
aussi, au Devil's Hole, dont la livrée rougeâtre et rouge 
doré est d'un effet très riche. 

— Voilà deux heures qui comptent dans une vie, puis- 
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quVlles 9e sont passées à parcourir Pune des plus beUes 
routes du monde, et à contempler de merveilleuses grottes 
A stalactites et un aquarium naturel d'un tel pittoresque. 

A la fin de ces deux heures, nous pénétrions incognito 
dans la ville d'Hamilton. 

SÉJOUR A Hamilton 

30 mars-2 avril. — Hamilton est situé, ai-je dit plus haut, 
à l'est et au fond d'un inimense bassin, nommé The Great 
Sound, et parsemé d'îlots plus on moins considérables. Ce 
bassin, du côté de l'ouest et du nord, est fenné' par une 
sorte de crochet qui termine la grande île, dite Mainland, 
et par les îles Somerset, Boaz et Ireland, qui sont comme 
le prolongement de ce crochet. Un chenal assez étroit per- 
met aux navires de se rendre jusqu'à la ville. 

La capitale de la colonie diffère totalement, à bien des 
points de vue, de Saint-Georges. Celle-ci a l'air de dater 
du moyen âge, tandis qu'Hamilton a l'aspect d'une ville 
moderne, d'une ville à peu près comme les autres. Les 
rues y sont d'une largeur ordinaire ; les maisons, construi- 
tes en corail et ciment, et qui sont souvent à deux ou trois 
étages, sont là plupart juxtaposée?. Comme ailleurs, on y 
voit des hôtels, des cabarets, des boutiques, des ateliers, et 
jusqu'à un théâtre — où, pour le meraent, le vicomte d'Hau- 
terive, bien connu au Canada, donne des représentations 
cinématographiques qui sont très suivies, au point que, l'un 
de ces soirs, nous y avons nous-mêmes assisté pour y sur- 
prendre sur le fait la mentalité des Hamiltoniens. Et nous 
n'avons pas manqué notre coup ! En effet, nous avons été 
intéressés à l'extrême par l'attitude de l'auditoire de soldats 
et de nègres qui assistaient à la représentation. L'intense 
intérêt que prenaient ces braves gens aux aventures plus ou 
moins pittoresques qui se déroulaient sur la toile, l'enthou- 
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siasme bruyant qu'ils éprouvaient à la vue des prouesses de 
certain domestique noir, tout cela tiotis amusa au phis 
haut degré. 

Quant au port d'Haïuilton, sans ressembler à celui de 
New- York, il est pourtant le siège d'une certaine activité, 
qu'il doit au commerce du charbon et au service de cabota- 
ge que font plusieurs petits bateaux à vapeur. La rue du 
port, bordée d'un côté par les principaux établissements de 
commerce, l'est, de l'autre, par une série de quais qui se 
font suite, et sur lesquels sont bâtis à la file une demi-dou- 
zaine d'entrepôts semblables. Il paraît qu'à l'époque de 
l'expédition des fruits, le mouvement du port est d'une as- 
sez grande intensité. 

Au milieu de la ville, se trouve le palais législatif, qui 
est d'une architecture assez ordinaire. Cette grosse tour 
carrée qui domine la ville est celle de la cathédrale anglica- 
ne, dont une partie seulement est terminée, et dont l'autre 
partie est actuellement en construction ; c'est un édifice im- 
posant. L'église catholique, située dans le voisinage, est 
de dimensions peu considérables, au point qu'elle ne doit 
pas pouvoir accommoder à la fois un millier de fidèles. 
C'est un édifice très convenable, qui est bâti en corail et 
ciment. C'est là que, durant notre séjour, nous avons célé- 
bré ou entendu la sainte messe. Le presbytère, situé tout 
auprès, a été comme notre maison de famille, et le curé, 
M. l'abbé Comeau, nous y a toujours accueillis comme des 
amis et des frères. 

Il n'y a pas encore de tramway à Hamilton, ni de lam- 
pes électriques dans les rues. Le pétrole éclaire plus ou 
moin? les voies publiques, avec le concours très apprécié de 
la lune — dont le service, par exemple, manque beaucoup 
de régularité. 

Sur la hauteur, et en arrière de la ville, se trouve le pa- 
lais du gouverneur des Bermudes, qui pour le présent est 
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un frère He Lord Kitchener, d'africaîne mémoire. Il con- 
viçnt d'ajouter que c'est à titre de commandant des troupes 
de la colonie qu'il occupe cette charge honorable. 

A peu près au centre de la ville, se trouve le parc Vic- 
toria, bien entretenu et rempli de beaux arbres et aussi, 
sans doute, de belles fleurs daus la saison propice. Deux 
fois par semaine, l'après-midi, une musique militaire y 
donne un concert, où se rendent le beau monde de la ville 
et les touristes toujours en quête de distractions. 

Durant Tété, qui est, ici comme en d'autres pays, l'épo- 
que des insupportables chaleurs, la ville doit paraître déser- 
te, en comparaison des autres saisons où les touristes sont 
en si grand nombre. 

Il y a à Hamilton deux grands hôtels de première clas- 
se : l'hôtel Hamilton et le Princess Hôtel. Celui-ci, qui 
peut loger trois cents pensionnaires, est situé sur le bord 
de l'eau, et les navires viennent accoster à quelques verges 
de ses balcons. L'hôtel Hamilton, qui est peut-être le suc- 
cesseur de celui où nos exilés de 1838 passèrent quelques 
mois, est bâti sur la partie élevée de la ville. Il peut loger 
quatre cents personnes. C'est à cet hôtel que nous sommes 
descendus nous-mêmes, et nous pouvons rendre témoigna- 
ge de l'excellence de son «service. Seulement, sa partie 
ancienne n'a guère le cachet moderne, ce qui n'est pas sur- 
prenant ; et Tascenseur dont il est pourvu, s'il doit par la 
lenteur de sa marche faire languir les Yankees, du moins 
ne coupe pas la respiration aux gens par une vitesse exagé' 
rée. Les alentours de l'hôtel sont formés de terrasses où. 
les bouquets d'arbres sont mêlés partout aux massifs de 
fleurs. Sur l'une de ces terrasî»es, il y avait un aloès dans 
toute la pompe de 5a floraison. La hampe florale s'élevait 
à vingt-cinq ou trente pieds, étant en son milieu garni de 
fleurs d'or. La vue de cette merveille végétale me jetait 
dans le ravissement chaque fois que je la contemplais.. 
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Ailleurs, dans la ville et dans les environs, même à Tétat 
sauvage, j'ai vu aussi de ces aloès en floraison, mais pres- 
•que aucun n'égalait par sa stature celui de l'hôtel Hamil- 
ton. Il y en avait notamment quelques spécimens dans le 
jardin de l'Académie Mont-Sainte-Agnès, grand pensionnat 
tenue par les religieuses de l'institut de Madame Seton, où 
nous avons célébré la messe l'un de ces matins. Ce jardin, 
où il y avait bien des plantes inconnues pour moi, m'a for- 
tement intéressé. Quelques-uns des grands aloès que j'ai 
vus là semblaient fixés sur le rocher même, sans avoir pres- 
que aucune terre végétale pour s'en nourrir. On sait que 
l'aloès se nomme en anglais Century Plants et passe pour 
^e fleurir que tous les cent ans : cela, on l'imagine bien, 
n'est encore que l'une de ces légendes que les générations 
transmettent fidèlement, sans plus d'examen, aux généra- 
rations. 

Pour revenir à cet hôtel Hamilton, nous n'y avons pas 
trouvé la paix et le calme dont nous avons tant joui à l'hô- 
tel Saint-Georges. Car il était bondé de pensionnaires, et 
plein de mouvement et de bruit. La société y était, du 
-reste, très choisie. La haute classe américaine, quoi que 
puissent en dire les voyageurs européens, est à mon avis 
d'éducation distinguée, et l'on n'a pas sujet de regretter 
chez elle la roideur que Ton trouve parfois chez les grands 
d'Europe. Quoi qu'il en soit, le dîner du soir était pres- 
que une affaire d'Etat, et pour nous mettre à l'unisson il 
nous fallait bien aussi être tirés à quatre épingles, — en quoi 
nous savions, comme quiconque, tirer pas mal notre épin- 
gle du jeu. . . 

De la ville d'Hamilton, on peut faire sur terre et sur mer 
ibeaucoup de jolies excursions. Mes compagnons de voya- 
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ge, dont la courtoisie et la complaisance sont insurpassables, 
voulurent bien se prêter à faire choix des promenades qui* 
se recommandaient par quelque intérêt scientifique. Aussi, 
tenant compte de ce que j'ai vu dans le trajet de Saint- 
Georges à Hamilton, je puis dire que je n'ai fai^ nulle part, 
autant qu'aux Bermudes, de séjour aussi profitable au point 
de vue de l'histoire naturelle. 

D'abord, dans la ville même, il y a un musée d'histoire 
naturelle. Mais il est encore très peu considérable, n'ayant 
qu'à peine une année d'existence. Il à été fond^ par la so- 
ciété d'Histoire naturelle d'Hamilton. Les coraux, les 
poissons, les oiseaux y sont déjà représentés par bon nom- 
bre de spécimens. On y remarque surtout de belles sta- 
lactites très longues, deux tortues marines d'une couple de 
pieds de longueur, et une riche collection de crabes. La 
préoccupation visible des directeurs paTaît être de ne faire 
là qu'un musée local, où ne figurent que les représentants 
des espèces animales, végétales et minérales du pays. Ils 
ont, à mon sens, cent fois raison de laisser aux très grandes 
institutions le soin d'établir des musées généraux de l'his- 
toire naturelle de tous les pays de l'univers. En se bornant 
ainsi à s'occuper de l'histoire naturelle locale, ils peuvent 
réussir à constituer presque au complet les collections des 
spécimens du pays; et rien n'est plus agréable, pour le 
simple touriste comme pour le naturaliste, que de pouvoir 
ainsi prendre connaissance, en très peu de temps, de tout 
ce que possède une région dans les trois règnes de la nature. 
— Je demande la permission d'ajouter, modestement, que 
c'est là ce que nous faisons, au musée de l'Instruction pu- 
blique, pour la province de Québec. 

Après cela, je dois dire que j'ai été bien désappointé, en« 
visitant ce musée d'Hamilton, de constater que nombre de 
spécimens n'y sont pas encore étiquetés. J'avais pourtant 
compté que je trouverais là les noms de beaucoup de pois- 
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sons, d'oiseaux, etc., particuliers à la région des Berniudes, 
et que je ne saurais plus tard, de mémoire seulement, «iden- 
tifier» dans les ouvrages techniques. 

En face même de l'édifice du musée, qui se trouve sur la 
rue Queen, il y a un arbre extrêmement remarquable : un 
«arbre à caoutchouc», appellation très vague au point de 
vue scientifique, parce qu'il y a bon nombre de végétaux 
qui donnent du caoutchouc. En tout cas, le spécimen de 
la rue Queen a un tronc qui n'a pas moins de 8 à lo pieds 
d'épaisseur, et qui se divise, tout près de terre, en plusieurs 
branches qui ont environ 2 pieds de diamètre. Tous les 
guides et prospectus qui parlent des Bermudes contiennent 
une vignette de ce «Giant Rubber Tree », où l'on voit mê- 
me quatre négrillons perchés, à titre d'ornementation, sur 
ses grosses branches ; et cela est en effet très décoratif. 

L'excursion qui a le plus de vogue parmi les touristes, 
c'est le voyage dit aux Cora/ Reefs^ Coral Gardens oxy Sea 
Gardens, Cela consiste à aller se promener en bateau sur 
les bancs de corail. Nous ne manquâmes donc pas de fai- 
te cette excursion. Et je puis dire qu'il y a peu d'heures 
dans ma vie qui m'aient donné des jouissances scientifiques 
d'une pareille intensité. 

Au nord et à l'ouest, l'approche des Bermudes est défendu 
par des bancs de coraux qui s'étendent même jusqu'à 15 
milles au large. Il est permis de croire que, avant l'époque 
oil l'on a fait des sondages en ces endroits et où l'on a in- 
diqué sur les cartes marines ces bancs dangereux, bien des 
navires bnt dû venir s'y briser. Aujourd'hui, on sait que 
l'on peut se rendre sûrement jusqu'à Hamilton en venant 
de l'est et en contournant les récifs du côté de terre. Au 
sud de l'archipel, on approche la côte de bien plus près. 

Un petit vapeur très confortable, le Corona^ fait tous les 
jours l'excursion aux jardins de coraux. Le voyage, aller 
et retour, prend trois ou quatre heures. Le i®"^ avril, nous 
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étions, à bord, une centaine de passagers. Le bateau est 
donné comme autorisé à transporter à la fois 450 personnes ; 
•et dec omprendre comment un pareil nombre de passagers 
peuvent y être logés, c'est pour moi un problème insolu- 
ble : car je ne m'arrête pas à considérer si l'on n'a pas- 
recours, pour cf arrimer» ces 450 passagers, à la façon dont 
les sardiniers de Nantes, et d'ailleurs, rangent les sardines 
dans les petites boîtes de conserve, ou si, plutôt, on ne les 
«mpile pas, comme font nos bûcherons pour le bois de 
chauffage, en longues « cordes» à l'intérieur et sur le pont du 
vaisseau. Après tout, je puis me tromper dans mes appré- 
ciations faites à l'oeil. Mais, en tout cas, je préfère compter 
à bord du Corona pour 7ioo plutôt que pour */4ao du nombre 
des passagers, et cela pour plus d'un valable motif. 

H. 
{^A suivre^ 
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^ Transactions of Oie Wisconsin Academy oj Sciences y Arts and Let- 
ters. Vol. XVI, Part. I, Nos i, 3, 4. 5. 6 ; Part II. Madison, 1908 and 
1909. 

Les sujets les plus divers sont traités dans ces 6 fascicules, et 
témoignent de Pactivité merveilleuse de cette institution scientifique du 
Wisconsin. Un grand nombre de planches hors texte illustrent les 
articles. 

— Proceedings of the U. S, National Museum. Vol. 36. Washing- 
toU) 1909. 

A signaler dans ce volume, parmi beaucoup d^autrea travaux, une 
étude sur «le thorax des insectes et Particulation des aiies», par M. R. 
£. Snodgrass, qui comprend 85 pages de texte et 30 planches hors texte : 
par quoi il est prouvé que l'entomologie est une science aussi compliquée, 
sinon plus, que les autres sciences. 

— (Smit/isovian Institution.) Report on the progress and condition 
of the U. S: National Museum for the year ending June jo. içoS. Wash- 
ington, 1009. 
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Directions for collecting and preserving insects. By N. Bank», 
Washiogtou, 1909. 

Ce volume de 135 pages in 8^, abondamment illustré, est comme ni» 
manuel d'entomologie, que nous souhaitons à tous les amateurs de pos- 
séder. 

— (U. S. Bureau of Biological Survey.) North American Fauna. No 27. 
A Biological Investigation of the Athabaska- Mackenzie region ^ by E^ 
Ai Preble. Washington. 1908. 

C'est un volume de 574 pages, illustré de 16 vignettes et de 25 plan- 
ches hors tex;e. 

Nous n'avons pas besoin de dire de quel intérêt et de quelle impor- 
tance e(>t cet ouvrage pour l'étude de l'histoire naturelle du Canada. Les 
explorations dont il est le résultat ont eu lieu en 1901, 1903 et 1904.. On 
y trouve des détails sur chacune des espèces de mammifères, d'oiseaux, 
de reptiles, de batraciens, de poissons,, et même de8 arbres et arbustes de 
r Athabaska- Mackenzie, région arctique située entre le Yukon et la baie 
d'Hudson. 

— (Département des Mines du Canada.) Catalogue of Publications oj 
the Geological Sut vey, Canada. Ottawa. 1909. 

Th^ Coal Fields of Manitoba, Saskatchewan, Alberta, and East. 
B, C, by D. B. Dowling. Ottawa. 1909. 

Reports on a portion of A/goma and Thunder Bay districts. Ont., by 
W. J. Wilson, and on the Region lying N. of lake Superior, Ont., by W. 
H. Collins. Ottawa. 1909. * 

The IVhitehorse copper belt, Vvkon Territory, by R. G. McConnell. 
Ottawa. 190Q. 

— Ballet lino del R. Or to Botanico Ciardino coloniale di Palermo. 
Anno VIIÏ. Fasc. 1-3. 1909. Palermo. 

— Exposition internationale du Canada et séculaire de Selkirk. ÏVin- 
nipeg, JÇ12. Winnipeg, 1909. 

Jolie brochure, où sont consignées les démarches faites en faveur d'une 
exposition qui se tiendrait à Winnipeg, en 1912. 

— Synopsis of the ktuîvn Phalloids, by C. G. Lloyd. Cincinnati, 190^. 

Cette plaquette de 96 pages contient la description de toutes les espè- 
ces, avec illustration, des Phalloïdes, le groupe le plus intéressant des 
Champignons. M. Lloyd, qui est devenu, croyons-nous, la plus grande 
autorité contemporaine dans la Fongologie, a écrit ce travail à Paris. 

— Mémoires de la Société iinnéenne du Nord de la France. Tome 12e. 
1905-1908. Amiens. 1908. 

Une grande partie de ce volume de près de 500 pages est consacrée 
au Catalogue des Coléoptères du département de la Somme, où sont en- 
registrées 2804 espèces. 

— Report of the Commssioner of Education for the year ended f une 30 ^ 
JÇOÇ. Vol. I. Washington, 1909. 

— Proceedings of the Academy of Natural Sciences of Philadelphia. 
Vol. LXI, P. 2. 1909. 

— Almanach Rolland, Agricole, Commercial et des Familles, 44e an- 
née. Publié par La Compagnie J.-B. Rolland & Fils, MontréaL 

La nouvelle édition de cet AJmanach ne le cède en rien à se» 
devancières ; icar on y trouve avec tous ses nombreux renseignements 
d'usage, un choix judicieux dt? Conseils pratiques, Anecdotes, Oîuvres 
inédites de nos meilleurs auteurs. Cet Almanach, déjà si populaire, 
restera encore au raug des plus précieuses publications de ce genre. 



TAKE DSS UATltmS. 

BV VOtUMK XXXVI 



Pag» 

Vrfanie XXXVIe . ^,. ;,♦.... 1 

;Pl^ addition à la fatme de la prftyiiici^.d9^ Québec; ........,, » 

I^ sucre de r érable N^lf^^d^:^ ,......; -3»^ 

Q^it6^derétudf4fMdii»c«f,uatmaies<^^ .,,i^..i,. 4 

Be|i le Dr Fletcher et le iVa/»r<i/M/^ canadien •f.'»..iV . 5 

Hep le Dr Fletcher , . i 7 

iy*y^/lt>^wf--W. B[i4(*«»w4 i ;•,....,*., 8 

Qfl^la locomotion chez les insectes , 8 

Qiteaux et imaoMn ^cyagfaMrs^ n 

QUnures d'histoire naturelle (I^'abbié F.-^, Buaq^ie) ip, 3^ 4?r 99« M^ 

plications reçues i6». 3^ 7^ gfe i^x, la?, X4)k» xf% »?^.*»f 

Xii^ Anguillules. L'Hétérodère (J.-C. Chipais). .,...., f f , % 

Les insectes valent-il qu'on s'en occupe ? * 22 

Le sens des couleurs chez les animaux (Dr L. Laloy) 23 

Effet de la musique sur les animaux (M. Daubresse) 27, 43 

Notes 31 

Au Musée du Parlement (Achat de la Collection Fyles) 33 

Addition à la flore de la province de Québec (Abbé F.-X. Burqu^). . 34 

L'élevage des fauves 37 

La Banane (Cte de Trévenard) 39 

Le Monde des Petits Etres, G. Beaulieu 46 

Société pour la Protection des plantes contre les insectes, etc.. 49 

De Québec aux Bennudes (H.) 5^, 74, 86, 100, ii(i, 132, 153, 183 

Sur le pouvoir régénérateur de certains animaux (Dr L. Bordas) .... 60 



194 t^NATURAUSTE CANADIEN 



Nécrologie — "^axlComhts-, W. H^MMÉMS'/. 63 

Contribution à l'étude de Wtttt de la pxx>vmce de Québec (Fr. 

Marie-Victoriu) .,.*.,, . 65 

Coléoptères du l^MÊÊot (G. Chagnon) 71 

La Vrillette (iiiiff J.-B. Godbçut). .. 81 

Notre conoMfté d'ornithologie (Les oiseaux de l'Ouest canadien) : . . . 95 

Le matéMf du chasseur d'insectes (P. Marre) 9? 

Une Mtfginelle hygrométrique (Dr L. Planchon) 107 

C iif Éfr L d'un Erebi^ odora L., à Québec 113 

Mf Couleuvres sonîr-elles utiles ! 125 

tf Erebus odoratus Lin. au Canada (G. Chagnon) 129 

' Un ouvrage important sur la Zoologie américaine : Rapport du Dr 

G. Loisel Î30 

De )a nutrition des plantes (L. Granier) . r37 

L^ conservation des pièces anatomiques ... : 14I' 

C9mbien y a-t-il de Fourmis dans une fourmilière ?. 143 

Lis Buprestides de la province de Québec (G.Xhagnon). ...... 145, 161 

Petites notes. * .• ... ..:.. ..... 159 

iV|for^/c»^*^ — Whitcaves. . .' .........;...... : 159 

' Au STttsée de l'Instruction publique (récentes acquisitions). . . ^ 171 

Les machines volantes et le gibier; : 175 

Q\içlques notes sur la migration de nos oiseaux (C.-B. Dionne) 177 

La Flore canadienne de l'abbé Provancher 179 

Erebus odoratus ou odora (G. Chagnon)! i8x 

X«a Pyrale de l'Epinette 182 



•* YA'fttB^ AtX^ïlÀfet^XJitft 



îi I 



t^9S 



-.|1- .-.VI*' h'} 



TABLE ALPHABETIQUE ; " 

DBS «tNdiPAux NOMS DK FAMlhhlSS, DE GENRES ar 

D'ESPÈCES MENTIONKfeS DANS CE VOtUMB ' 



Âcsrnegondo. ..... .-. .. 4, 20 

** saccharina 22 

Acmàeops. 74 

Agabns .....:.• 73 

Agrilus , Ifie 

Atnara. ....-....: 72 

Anastatica tiierochumtica L. . . 108 

Angelicbth^ ciliaris 184 

Anguillola aceti 18 

** i^lutinosa 18 

•« Heterodera 19, 54 

*' atercoralia 18 

Anobinm caiinatom 85 

'* paniceum 86 

•* pertinax 84 

*' teasalatnin 84 

Anthazia 163 

Aphodius . . 74 

fosM>r 8 

Saperda .... 8 

Ranatra. .: 10 

Coriaa 10 

Aateriacns pygipseuf Coss 108 

fiartonia virginica h 68 

" veraa Mtthl 70 

Bembidium 72 

Brachys 170 

Bradycellos 73 

BrontDsaums. ' 00 

Buprestidse 145,161 

Bopreatia 152 

Bntomns ombellatna L., 66 

Byrrhtia '... > 73 

Calathna.. ...-. 73 

CaraboB. . . : . v. * . - 72 

Cbalcophora. < . . i . .; 149 

Chlcenius sôiceus 8 

Chrysobothris 164 

Coljrmbetes 73 

Corymbites 73 



Criocepbalua 74 

Cryptcmypnus .. 73 

Cypripedinm ' 65 

Cyatophora critUUr^ila 174 

Dendroctenus 143 

Dermestes 78 

Deronectes 73 

Dicerca 160 

Diplodocus 91 

Dy leocbua devastatriz 18 

tritici :.. 18 

Elatcr 4,, 73 

Eleocharia acicnlaris R. & S. . 66 

Elcodiini . T . 144 

ErebuA odora (odmitns) L..".. . 113 
129,159, 181 

Brycua ^.. 74 

Eupristocerus ^ ...... . 166 

Bupioctis chrysorrhsea I^. . . . 112 

Gnlo luscus L '. .'. . . 172 

Gyrinua ; . . . 73 

Habenaria. . ; . . . 65 

Harpalus 73 

HelianthusrigidoaDefif 70 

Hoplia cserulea Drury 115 

Hydroporns 73 

Hypomolyz 74 

Ilybitts -..; 73 

Joncua pelocarpu$ Mey 68 

** aubtilia Mey ..... .\ . 66, 68 

Loriccra ,.>..^.... 72 

Lumbricnlna yariégaloa. .f,.,. 62 
Melanophila .......:. L .^ 73, 162 

Myriopnyllnm teàelliiip Bigel. 71 

Notiopbiius '!. .. 72 

Nympluea advena SoL .jj . . . . 86 
Odocoileus Amei^canw Brz. . . 172 

** bemiontia Raf 172 

'* macroonuRaf.... 172 



U-: tMktflMuMTlfc t^àlMWEK 



Pâchyscelus . . ...... 171 

Pachyta 74 

Paraqomus 73 

Patrobttt 72 

Pediculiiris Purbishiœ Fera. . . 84 

*! Canadensis 37 

Pelopbila 7â 



PeromjfCM m. 

PhalœtvrMofata^ t. .....;,.. lât 

Fhoca yitolina Un 174 

gijRc iitePQ»>..,>;.,^. ^^ 

F^[MaSV09'^^''''^^P^''^"'^ j^Kill. . 9^ 

Pteroatidi^ 7$. 

Quedius ...; 73 

Rannncalus reptans L. 66 



Rnbos hiapidus L 7tt 

*' permiztQa Blanch 7O 

Sambncna ebnlua X^ 66 

Scirpns aubtenniaalit Torr 71 

Scinras Çarolinenaia Gm 69 

Seli^inélla lepidophylla Spring 

108 
SfOtpii^acqfepaJU* .,.*,... 112 
atUtidih^ PM^etm 85 

St^otracheîns 74 

'To9i^lki^rmimmm ..«. 182 

Trechus 72 

Tnbifcx 02 

V»i|ip8.; ,.t*r.«» 



-0— 



•^.^-«^ 



*IÇ/ 



r\ 



V* .'5, 



' «Jèl jaaL - ^a ^' 



^ ■ur^'V;- 'lA^ 






ASQMSR05535 



DATE DUE 




. ~^^^ 



b89049905235a 



L-, ■■-< 



V I 



J • J. 



.'.^- -/: 









-r: ^^ 



V. 



^ .'V- 






''>' V' 



) 



„. ^ 



jf -. ^ ^^ — ^ .. ' V ^ 






->,>'-^\vvVV't"--"--^ ■*' f^\^^ r^C •'"^^ *V- ^;'" ''^^--■^"- ^ • ' ''^■^ 



.> A ^r •- V^ ■>"'^'i •V-v'"- -^«^.r, J fx Vf /•. -^-" -^-*>v V.C -r\< 



...Ttt. 





.;vj.'^:.V^'^i;-:r5^T?^ ■■:-'•■ 



















^ ■ ' / té I V. - 




■MADfèON 

LIBRARY 

a HALL 




i k^ ^ . ^rt. 




ê10MT=lD5235 




b890't9905235a 



u:0^ 




\ . ^ 



^.^ 



r '.-' -" 




I 



*. « » 



i^-;:" 



I ^ 



